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m FIDÈLES DE MMM DE MEÏÏ.^^ 



Vous n'êtes pas saus savoir quelque cbose des 
douloureuses persécutions par lesquelles les 
adversaires de la réforme ont voulu anéantir 
notre Eglise de France , si fidèle dans sa foi et 
si pure dans ses mœurs ; mais vous ignorez les 
souffrances de TËglise de Metz, car il n'a 
jamais rien été publié en France sur ce sujet. 

Depuis bien des années je savais qu'un 
réformé messin avait jadis écrit , qu'on avait 
imprimé en Allemagne un petit volume sur les 
malheurs de sa famille et de son Église, k l'épo- 
que de la révocation de l'édit de Nantes. Après 
bien des recherches infructueuses, j'ai su enfin 
que cet ouvrage , précieux malgré sa petitesse , 
existait k la bibliothèque publique de la ville de 
Gassel, oii l'auteur s'était réfugié. Grâce k 
robligeance de MM. les pasteurs Bonnet, de 

1 
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Francfort » et Kircbbeimer, de Cassel , monsieur 
le InUiotbéeaire de cette irille a bien voulu m'e» 
faciliter la eommuirication. 

J'ai lu ces pages avec émotion, et quoique 
tout n'y soit pas intéressant au même degré et 
qu'elles ne racontent pas tout ce qui s'est passé 
Il Metz, j'ai cru devoir les faire réimprimer sans 
y rien changer , en y ajoutant seulement quel- 
ques notes. 

Je vous offre aujourd'hui ce petit ouvrage , 
dans l'espérance que vous l'accueillerez avec 
plaisir. 

Puissiez-vous le lire avec intérêt, et par cette 
lecture vous attacher encore davantage k l'Ê- 
glise dont Dieu vous fait la grâce d'être mem- 
bres l 

Vous vous affligerez de la l&cbeté de ces 
réformés qui succombèrent et sacrifièrent leur 
foi k des intérêts terrestres ; vous sympathiserez 
avec ceux qui, après un mfoment de faiblesse, 
se relevèrent par une sincère repentance et 
revinrent k la Vérité telle qu'elle est en Jésus- 
Christ; vous admirerez le courage chrétien ei 
l'esprit de sacrifice de ceux qui préférèrent 
renoncer k tout pour la confession du nom du 
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Christ; vous déplorerez enfin le fanatisme.^u- 
gle et le zèle crud d'an roi qui crut effacer ses 
péchés et glorifier Dieu en détruisant une 
Église fidèle. 

Vous bénirez le Sdgoeûr qui vous fait la 
grâce de vivre sous un prince et dans un temps 
cil vous pouvez professer en paix la foi des 
apôtres et de vos pères. Vous prierez Dieu de 
pous conserver toujours intacte la liberté des 
cultes et de vous en rendre dignes. Vous le sup- 
plierez surtout d'accorder k notre Eglise la grâce 
de faire luire autour d'elle la lumière d'une foi 
vivante et d'une vie chrétienne, selon le vérita- 
ble esprit de l'Évangile de Jésus-Christ , et k 
^ous-mêmes celle d'être dignes dé vos pères. 

Voire dévoué frère en J.- C. 
O. CUVIER. 



J'ai donné» dans plusieurs des notes qui 
accompagnent le livre d'OIry , des explications 
qui pourront paraître superflues ou même bien 
naïves a plus d'un lecteur. J'ai cru devoir le 
faire , dans l'espérance que ce volume se répan- 
dra dans mon Église et qu'elles en faciliteront 
la lecture même aux plus simples. 

Les sources oii j'ai puisé pour ces notes 
sont: 

Les manuscrits de la bibliothèque de Metz ; 
les archives du département, déposées k la 
préfecture; les archives du parlement et du 
bailliage, au grefle de la cour; les registres 
de l'état civil , au greflb du tribunal ; les mémoi- 
res d'Erman et Réclam , etc. 

J'exprime ici mes remerciments k Messieurs 
Clerx , bibliothécaire de la ville; Sauer, archi- 
viste du département ; Roget , greffier en chef 
de la cour; Kohler, greffier du tribunal, et 
Durand de Lançon, qui ont favorisé mes recher« 
ches avec une obligeance dont je leur serai 
toujours reconnaissant. 
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JEAN OLRY. 



Jean Olry naquit à Metz et y fut baptisé le 21 
juillet 1623. Il eut pour paiTain Jean Le Bachellé , 
receveur général de la cité. 

Son grand-père, Michel Olry, marchand, avait eu, 
entre autres enfants : 

1» Drouin 0., qui épousa , le 21 novembre 1593, 
Marie, fille de Nicolas Wahofifet de Jeanne Lebi-un. 
11 fut ancien de TEglise en 1610, et mourut le 8 août 
1652, ayant eu onze enfants. 

2» Samuel , sieur de la Grange-d'Envie, baptisé 
le 14 août 1579 et mort le 28 décembre 1639. 

Il épousa , le dimanche 27 août 1600 , Anne, fille 
de Nicolas Warlôff , dont il eut : 

1<» Samuel , baptisé le 27 juin 1601 ; 

2» Daniel, baptisé le 16 février 1603,mortle 26 dé- 
cembre 1645 , qui eut neuf enfants de sa femme 
Susanne LoUier; 

3» Anne , baptisée le 23 février 1605 > 

4* Anne, baptisée le 16 février 1607 , qui épousa 
Pierre Vert, avocat, en 1629 ; 
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5* Pierre, baptisé le 24 juillet 1609 , qui épousa 
Marie Barthélémy^ veuve d'un lieutenant de com- 
pagnie de gens de pied , David Derlon » en 1641. 

Devenu veuf, il épousa en secondes noces^le 5 juin 
1620 y Anne, fille de Thomas Le Duchat (1) , mar- 
chand^ laquelle était veuve de Th. Bourdon (qu^elle 
avait épousé en 1604) et mère de Pierre Bourdon^ 
bourgmesti-e deGassel en Hesse. 

De ce second mariage naquii-ent trois enfants ,, 
savoir : 

6* Michel , né le 7 mars 162f ; 

7* Jean, baptisé le 21 juillet 1623 ; 

8o Paul, baptisé le 17 juiUet 1626. 

Michel et Paul moururent enfants. 

Jean Olry étudia le droit et fut reçu avocat ( se^ 
Ion la Biographie du parlement ) le 3 novembi'e 
1645. Il acheta en 1654 l'étude d'un réformé nommé 
Bourgeois, auquel il succéda comme aman et notaire 
royal. 

Le 28 novembre 4654, il épousa ludith, fille de 
noble homme Jean du Tems du Portail, conseiller 
du roi, contrôlciui provincial des guéries en Lor- 
raine, Allemagne et Luxembourg, avec qui il avait 
eu quelques rek^ions d'affaii^es en 1647. 

De son mariage avec Judith du Tems, Olry eut 
18 enfants : 

l^" Jean, né le 20 septembre 1650^ mort le 26 

il) Reçu en rE^list en 1»7». 
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septembre: parrain^ Drouin Olry ; marraine , Judith 
Jalon ^ femme de Jean du Portail; 

2® Louis^ né le 31 octobre^ mort le 12 novembre 
4651 : panain^ Abraham Le Duchat , sieur de Do- 
mangeville; marraine, Rebecca Lecoq^ veuve de 
Jean Jalon ; 

3<» Jean^ né le 12 novembre 1652 : parrain^ Jean du 
Tems du Portail ; marraine^ Marie Le Duchat^ fenmie 
de Jean Couliez , aman ; 

4* Judith, née le !•' avril WB54 : parrain , Thomas 
Le Duchat^ avocat ; marraine^ Rebecca Jalon^ veuve 
<l'Adam du Tems , sieur du Portail ; 

50 Marie , baptisée le 25 juin 1656 : parrain, Paul 
Fen*y^ av(jcat; marraine ^ Marie Goffin^ femme de 
Cléd. Le Bachelier conseiller au bailliage; 

6» Anne , baptisée le 3 août 1659: parrain, Jean 
Jalon , avocat ; mairaine, Rachel Le Bachellé; 

70 Paul, baptisé le 26 décembre 1660 , wiort le 13 
mai's 1671 : parrain^ David Couliez^ aman; mar- 
raine^ Anne du Tems du Poi-tail; 

8® Samuel^ baptisé le 6 décembre 1662 , moii; le 
4 janvier 1663 : paiTain , Joseph AnciUon , avocat ; 
marraine , Susanne Feri7 ; 

9® Elisabeth^ baptisée le 4 avril 1664, morte le 24 . 
juillet : parrain^ Gédéon Le Bachelier conseiller au 
bailliage ; maimne , Judith Morel;* 

iOo Jacob ^ baptisé le 12 août 1665 , mort Iç 14: 
parrain, Jacob Le Duchat^ commissaire des guerres^* 
]iuui*aine|Doix>thée de Saint-Aubin; 
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lio Susanne, baptisée le 2i juillet 1666^ morte le 
29: parrain , Benjamin Boudier, procuieur; mar- 
raine , Susanne Couliez. 

12* Louis, né le 11 janvier 1669, mort le 19 : 
parrain^ Jean duTems du Portail, enseigne au ré- 
giment de St-Vallier; marraine, Susanne , fille de 
Paul Chenevix, conseiller au parlement ; 

13» Elisabeth, née le 29 septembre 1670, morte le 
l*'juin 1676:paiTain, Jacques duTems du Portail, 
ci-devant capitaine-major à Verdun ; 

140 Paul, né le 29 décembre 1672, mort le 3 jan- 
vier 1673 : parrain, Paul Chenevix , conseiller au 
parlement ; marraine , Anne de Flavigny , femme 
de Paul Ferriet ; 

15° Marie, née le 17 janvier 1674, morte le 28: 
parrain , Gédéon AUion , docteur-médecin ; mar- 
laine, Marie Ferriet , femme de David Le Duchai de 
Bévoy ; 

16o Marie , née le 15 décembre 1675 : parrain, 
Gédéon Le Duchat, conseiller au parlement; marraine , 
xMarie, fille de Benjamin Boudier, procureur; 

17» Paul-Runbei-t , né le 22 juillet 1677 : parrain, 
Paul-Rimbert Streiff de Lav^renstein , brigadier des 
armées du roi ; marraine , Marie Morel , femme de 
Jacques.Morel, bourgeois de Châlons ; 

i8« Susanne, née le 2 juin 1679; parrain, Paul 
Jalon, docteur-médecin; marraine, Susanne, tille 
de pâul Ferriet, avocat. 

On peut voii^ par les noms des personnes qui tin- 
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rent les enfants d'Olry sur les fonts de baptême 
qu'il jouissait d'une grande considération auprès de 
ses coreligionnaires. Jean Olry fut diacre de TEglise. 
Sa famille appartenait à la bourgeoisie et était peu 
fortunée. Outre son étude de notaire , il possédait 
une métairie à Flocourt. 

Des dix-huit enfants qu'Olry avait eus de Judith 
du Tems, il ne lui en restait que cinq en 1687 : Jean, 
Judith^ Anne, Marie et Susanne^ ces deux demièi'es 
encore mineures. 

Jean avait étudié le droit comme son père. Il ne 
se trouvait pas à Metz en 1687, puisque Olry ne 
fait pas mention de lui à cette époque. Naufragé loi's 
de sa traversée en Irlande^ et fait prisonnier de 
guerre à Dunkerque , il abjura sans doute et revint 
dans sa ville natale. Dans les papiers de Tétude de 
maître Grimont, qui succéda à Olry comme notaire, 
Jean estqualifiéde notaire royal (en 46Ô3), et de ci-de- 
vant notaire à Sierk (en 1 699) . Il^pousa Maiie Mathias 
de Charles illei près de Boulay, et mourut à Metz le 8 
octobre 1707. Il fut enterré dans TégUse de StEu- 
chaire. Une de ses filles se maria à Metz en 171^. 

Judith fut enfermée à la Propagation le 22 dé- 
cembre 1687 , et déjà envoyée aux Bénédictmes de 
Besançon* Eïley était encore en 1694. Mais en 1699 
nous la retrouvons à Metz , catholique et non ma- 
liée. 

Anne avait épousé , le 18 novembre 1682 , Jean- 
Balthazar Glaute^ seigneur de Moichet^ près de 
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Cassel , fils de Jacob Glaute et d'Elisabeth Bourdoir. 

Marie paraît avoir été envoyée à l'étranger avant 
la révocation ou peu après. 

Susanne enfin fut mise à la Propagation le 22 
décembre , et ensuiteenvoyée chez les religieuses de* 
FAnnonciation à Vaucouleurs y pour y être élevée 
catholique. Elle y était encore en 1698^ et avait pour 
curateur Christophe Thomas» procureur au bailliage. 

La femme d'Olry , mise d'abord à la Propagation 
avec ses tilles , fut , comme Judith , envoyée à Be- 
sançon , mais enfermée chez les Ursulines. Nous la 
retrouvons à Metz en 1698. 

Cette famille se vit ainsi dispersée en 1687, et ne 
put jamais se réunir de nouveau. 

J. Olry fut nommé juge à Cassel > où il mourut 
en 1707, âgé de 84 ans» 

La famille du Tems du I\)rtail n'était pas mes- 
sine, mais plusieurs- de ses memibres occupèrent à 
Metz des en^)lois>dan& Tarmée ou dans radmlnistra- 
tion militaire et s'y marièrent. 

!• Jean du Tems du Portail, conseiller du roi , 
contrôleur ordinaire provincial des régiments ou de» 
gueiTes, d'abord au gouvernement de Tile de France,, 
puis ensuite en Lorraine, Allemagne et Luxem- 
bourg, était fils de Jean du Tems du Portail, avocat 
au parlement de Blois. (Voir France protestante.) 

Le 16 février 1631 , il épousa Judith , fille de feu 
Jean Jalon , conseiller-^trei^ en la justice de Metz , 
sieur de Hautconcourt, et de Rebecca Lecoq. Elle 
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était née le 25 juin 1613, et mouinitle 12 mars 1654. 

De ce mariage naquirent au moins neuf enfants , 
parmi lesquels: 

Judith, baptisée le 13 janvier 1634, qui épousa 
Oiry; 

Anne^ qui nesta fille, fut enfermée àla Propagation 
en 1687 , et vivait encore en 1712 ; 

Jean ^ né à Nancj le 24 août 1042 , et baptisé à 
Metz le 28 août 1643. 

D'abord «enseigne au régiment de St-Vallier , il 
devint capitaine au régiment de Lenoncourt. U 
épousa Lucie Beltve^ de Metz. C'est lui qui probable- 
ment en 1688 était capitaine-major à Dinan. 

2^ Jean du Tems du PoHail aA^ait un frère^ Adam^ 
îngénieui' du roi ( France protestante ) , qui eut de 
son mariage avec Espérance d'Alibert plusieui*s 
enfants. L'un d'eux , Adam, aussi ingéniem* du roi^ 
capitaine d'infanterie au régiment du baron de Ma- 
rolles (à Thionville^en 1645), épousa à Metz, en 1644, 
Bebecca, fille de Jean Jalon XUI et de Bebecca 
Lecoq. 

Les deux firères avëdent épousé les deux sœurs. 

En 1607^ il y avait à Metz un Daniel du Tems, 
ti^sorier général de Textraordinaire des guerres au 
gouvernement de Metz. 

En 1670 , on trouve aussi un Jacques du Tems dit 
Portail^ ci-devant capitaine-maijor à Verdun. 
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L'ÉGLISE DE METZ 
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Les doctrines évangéJiques^ qui furent un retoui* 
à renseignement apostolique^ pénétrèrent de bonne 
heure dans la république messine. 

Dès 1521 , peut-être même en 1519^ la i^éforme 
comptait à Metz des partisans qu'on estimait à cinq 
cents personnes en 1525. Didier Abria, curé de St- 
Gorgon; Jean Rougier, curé de Ste-Croix; Pierre 
Toussaint^ chanoine de la cathédrale^ étaient du 
nombre^ ainsi que les sieurs Nicole et Philippe 
d'Esch. 

En 1524^ un cordelier Tenu de Montbéliard et 
surnommé le Bon-Disciple; un franciscain; un au- 
gustin^ Jean Châtelain , prêchaient TE^angile dans 
des assemblées publiques ou particulières. Ce der- 
nier, ayant soulevé contre lui la haine du clei^é par 
le succès de ses pixidications^ fut arrêté traîtreuse^ 
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ment par les gens du cardinal de Lorraine^ conduit 
à Gorze^ puis à Nonieny> et enfin à Vic^ résidence 
de révoque de Metz^ où il fut brûlé vif le 12 janvier 
iS25 (1526 nouveau style). 

C'est vers cette époque que GaiDaume Farel vint 
à Metz poui' la première fois^ ^pelé par Nicole 
d'Esch afin de conférer avec lui et Toussaint tou- 
chant les affaires des réformés du pays. Jean Le- 
clerc, cardeur de laine, réfugié de Meaux^ où il avait 
été persécuté , se trouvait à Melz. Le 23 juillet , il 
rompit^ au cimetière St-Louis, hors la porte St- 
Thiébaut , une image de la Vierge que devait visiter 
le lendemain une procession. Arrêté pour ce fait^ il 
ftki brûlé ati^€hamp à-Seille le 29 juillet. 

Ces rigueurs n'effrayèrent pas les amis de l'Evan- 
gile. Des prédicateui's parcouraient incessamment 
la ville et les enni'ons ^ prêchant la réforme de la 
foi et des mœui's. 

En 1542 , Watrin-Martin Dubois obtint même un 
instant la permission^de prêcher dans la chapeUe de 
St-Nicolas du Neufbourg. Virot et Pierre Brusly 
annoncèrent aussi l'Evangile en ce même temps. 

Guillaume Farel visita de nouveau Metz en 1542 , 
et -y fit quelques prédications. Obligé de sortir de la 
ville , il s'établit à Montigny , qu'il dut quitter bientôt 
pour se retirer à Gorze , où il prêcha. Mais rassem- 
blée des réformés fut surprise le jour de Pâques , 
et dissipée pai* les Lorrains, qui en tuèrent plu- 
sieui*s. Farel s'échappa. | 
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Depuis cette époque jusqu'en 1^8, les réformés 
ne s'assemblèrent plus qu-en secret. Mais en 1559 
nous trouvons à Metz une Église pourvue de pas- 
teurs^ qui dès lors se maintint sans inten'uption^ 
avec ou sans exercice pu1>lic, et s'accroissait jour- 
nellement. Une chronique protestante (1) fait men- 
tion d'assemblées de 8 à 10 mille auditeiu^s, dans 
les années 1561 et suivantes. Une liste des pei"- 
sonnes reçues dans l'Eglise en porte le nombre à 78 
en 1576, 74 en 1577, etc. En 1579, il y eut 3,197 
communiants à la fête de Pâques. 

Les pasteurs qui, postérieurement à 1542, prê- 
chèrent TEvangile au pays messin, furent : Ville- 
roche, 1555 ; François Peintre, dit Lachapelle, venu 
de Ste-Marie-aux-Mlnes , 1558; Pierre de Cologne, 
amené' de Genève par Antoine de Vienne , Sr de 
GleiTant (et de Montoy, près de Metz, par sa femme 
Catherine de Heu), 1559-1568; Jean Taffin, 1561- 
1568; Jean Garnier, 1562-1566; Desmazures, 1566; 
Malot, ministre de l'amiral Coligny, 1566-1567; 
Olivier Valin, 1565-1572 ; de la Carrière, 1565 ; Jean 
Albin, 1562-1568, et Guillaume Houbracque , 1562- 
1563, ministres allemands; François Christophe , 
1561-1568, à Magny, Courcelles, etc.; Cordier, à 
Com-sur-Seille, 1562 ; François de Jon, 1565-1572 ; 
Jean Poliandre, àMontoy, 1562-1568; Claude Gau- 
tier, 1564; maître Nicole François, à Courcelles et 

(I) BibL de MeU, no 117 du catalogue dei mamucriU. 
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à Burtoncourt, 1565-1379 ; Tenans, 15761 579 ; Jean 
Gardesy^ 1576-1579. 



n. 



L'année 1592 vit s'améliorer et s'affermir la si- 
tuation de l'Eglise de Metz^ qiii dès lors fut floris- 
sante. 

Quoique Metz appartînt à l'empire d'Allemagne, 
comme ville impériale, jusqu'en 1552^ on n'y parlait 
point l'allemande et ce fut presque exclusivement 
de la France que lui Aint la réforme. Cette Eglise se 
rattacha de bonne heure y quant à la doctrine et à 
la discipline, à l'Eglise réformée française^ sans ja- 
mais faiie corps avec elle. Elle se maintint indé- 
pendante , espérant mieux sauvegarder ses droits , 
en s'appuyant sur les traités passés entre la France 
et TAllemagne, qui garantissaient son existence e 
sa liberté. Néanmoins l'édit de Nantes contenait un 
article relatif à Metz (9^ des ait. secrets). 

Depuis lors , Metz eut constamment quatre pas- 
teurs : 

Fr. de Combles, 1580-1633; de la Cloche, 1633- 
1656; U. de Combles^ 1656-1685. 

BufiFet, 1582-1611; Paul Ferry, 16121669; Ban 
celin, 1669-1685. 



La Chasse, 1576-1598; J. d'Ivoy, 1598-1608 ; Th. c 
Couion, 16Ô8-1652; D. Ancillon, 1652-1685. 

Coilot, 1590-1592; Mozet, 1592-1614 ; Marsal, 1615- 
1645; Jassoy, 1645-1675; Paul Joly, 1675-1685. 

Galtrain, 1599-1607. 

Le viUage de Courcelles-Chaussy fui desservi 
après Nicole, mort en 1579, soit par les payeurs de 
Metz, soit par Leroy, 1580 ; Philippe Maillard, 1584- 
1590; Gastines, 1605-1619; Jassoy, 1619-1645; 
Gouêt du Viviers, 1656-1664; Jean Jennet, 1665- 
1685. 

Burtoncourt paraît aussi avoir eu longtemps ses 
pasteurs. Après Nicole, qui y résida quelque temps, 
on trouve Jean Gardesy, 1577-1579 ; Pierre Miche- 
let, 1629; Pierre Joly, 1636. 

Dans le courant des xvi« et xvii« siècles, des Mes- 
sins desservirent comme pasteurs plusieurs Églises 
wallones ou françaises : 

Benj. Anguenet: Lixheim, 1620-1631; Vitry-le- 

Français, 1631-1667 (ij. 
Fr. Bancelin : Thouara, 1670. 



(1) Lef chiffres n'indiquent pas le commencement ou la fia du 
ministère de ces pasteurs , mus les dates relevées dans les re«> 
gistres de TÉglIse. 
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Dan. Buffet : Passavant et Wetzlar ; mort à Metz , 

i630. 
Pierre Brusly : Valence, 1560. 
Jean Carbon : Ste-Marie-aux-Mines, 1566-1568. 
Abd de Combles : Anweiler, duché de Deux-Ponts , 

1632-1636; Heiltz-le-)foru , en Champagne, et 

Chalandos, 4652-1654. 
Isaac de Combles : Piessis-Marly, 1647. 
Aug. Couêt du Viviers : Otterberg, près Rayserslau- 

tem» 1662-i668; et Ludwiller, près de Sarre- 

bruck. 
Jacq. Couët du Viviei's, qui, obligé de quitter Cour- 

celles-Chaussy, alla desservir une autre Église. 
Jacq. Couët du Viviei's : Evreux. 
Abraham Couët du Viviers: Ste-Marie-aux-Mines, 

1666-1675 ; Amiens, 1676; Roussy. 
Moïse Chevillette : Vassy et Vitry ; mort en 1624. 
Paul Couliez : St-Valéry, 1671 ; Morigny. 
Abr. de la Cloche : Loisy, 1605 ; Amiens (puis Metz 

en 1633). 
Samuel de la Cloche ; Chaltray, Ay et Vemeuil, 1 638- 

1639. 
De la Cloche : Vitry. 
Durant : Deux-Ponts, {^f(Ê$r • 
Jean Figon: Ste-Marie-aut-Mkies, 1561-1562.. 
Philippe de Gastines : Manheim, 1624 ; 6ui*ton- 

courti 1627. 
Claude Galtrin : au comté de Mentbéliard; mort en 

1626. 
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Paul Gravisset : Londres; qui plus tard abjura. 
Pierre Ferry, frère aîné du pasteur de Metz ; Ma- 

rennes, i605; Tonnay - Charente , 1612-1618; 

Francbeval, 1622-1644; mort à Sedan^ 1650. 
Daniel Jacobé: Château-Thierry et Claïé^ 1620- 

1631, 
PaulJoly : Autun, 1665. 
Pierre Joly : Baillolet, 1619-1623 ; Montiuet; Bour- 

bach, 1624-1630; Ste-Marie-aux-Mines> 1640- 

1641. 
Pierre Le Bachellé , S' de Sei'vigny : le Sauzet, près 

deMontéiimart, 1624-1628. 
Jean LeBacheilé: Ludwiller^ 1626-1641 ; Ste-Marie- 

aux-Mines, 1641-1664; St-Lambert, au Palatinat, 

1678. 
Jacques Le Coullon : Ludwiller, 1620-1632; mort en 

1635. 
Timothée Le Duchat : Claie, 1617; 
Didier de Mageron : Bischwiller, 1620-1630 ; Deux- 
Ponts. 
Louis Marsal : à St-Th«mas, Antilles, 1687. 
Abr. de Mory : en Hollande, 1626 ; mort en 1645. 
Pierre Michelet : Châtillon-sur-Loii'e^ 1604 ; Fran- 

kenthal, i610-16MiiQ||^foncourt, 1629). 
Pierre de Persode : Francfort, 1682-1693. 
P. Philippe : Bischi^^iller et; Strasbourg, 1 653-1 65d; 

Hanau,1667. 
Pierre Poiret : Anweiler, 1672 ; Heideiberg, Leyde; 

mort en 1719. 
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Quentin Renvoy : Calvisson, xvi* siècle. 

Jean Rictiier : Bar-sur-Seine, 1643-1651 ; Francfort, 

1652; mort en 1695. 
David Hichier, ministre, 1607. 



m. 



Au xvii« siècle, l'Eglise réformée de Metz était 
Tune des plus importantes. On peut en évaluer la 
population à 10^000 âmes. On baptisait annuelle- 
ment une moyenne de 300 enfants. Dans un dé- 
nombrement de la paroisse St- Jacques en 1679, rap- 
porté par Joseph Ancillon dans sa Chronique (1), on 
voit que, sur 1,536 personnes , 958 'étaient catho- 
liques et 578 réformées. 

Les réformés habitaient les localités suivantes, si- 
tuées au pays Messin : 

Ancerville, Antilly, Argancy, Ars-sur-Moselle , 
Avancy, Augny, Ay, Bacourt, Bévoy (haute et 
basse), Bion ville, Blory, Bomy, Burtoncourt, Buy, 
Chaîlly, Charly, Châtel-St-Germain, ChazeUes, Châ- 
tillon , Cheminot , Chérizey, Chesny , CheviUon , 
Chieulles, Coincy, Coin^fp|i|B|Bf Colombey, Cour- 
celles-Chaussy, Comy, Creî^, Cuvry, Devant-les- 
Ponts, Dommangeville, Ennery, Eply, Failly, Fey, 
Flan ville, Fleury, Flévy, Frécourt, Glatigny, Goin, 

(i) Bibl. de Metz, no 120 da catalogue dei manuscrit. 
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Gondre ville ^ Gras, Grigy, Grosyeux, Grîmont, la 
Hautonnerie, Hayes, Jondreville , Jouy, Jussy, Lan- 
donviller, Laneuville , Léoviller, Lessy, Longeville , 
Lorry-devant-le-Pont , Lorry-lès-Metz , Louvigny, 
Loiville, Lue, les Ëtangs^ Luzerailles, Magny, Mai^ 
zeroy, Maisery, Mardigny, Marieulles, Marly , Marsilly, 
Mancourt, Maxe^ Méy , Mézières, Montigny, Montoy, 
Morville, Moulins^ Nomeny, Noisseville, Norroy, 
Nouilly, Ogy, Olgy, Orly, Pange, Peltre, Pierres illers, 
Plappecourt, Plappeville, Pont-à-Chaussy, Pouilly, 
Port-sur-Seille, Pagny-lès-Goin, Poumoy-la-Grasse, 
Raville , Baucourt, Retonféy, RozérieuUes, Rugy,. 
le Sablon , St-Aignan , Ste-Âgathe, St- Julien, St- 
Remy, Ste-Ruffine, Saulny, Sanry-sur-Nied, Sanry- 
lès-Vigy, Scy, Semécourt, Servigny-lès-Ra ville, Sil- 
legny, Silly-sur-Nied, Silvange, Tignomont, Trémery , 
Urville, Vallières, Van toux, Vaudreville, Vaux, 
Vemy, Vezon, Vigneulles, Vigny, Vigy, Vrémy, Vry, 
Woippy, etc.> et surtout la ville de Metz. 

Un très-grand nombre de propriétés , châteaux , 
fermes, etc., se trouvaient entre les mains des ré- 
formés : 

L^ Addëe deBuchy. 

Alexandre ^-^ g: de Bocange. 

Alix l'deCrespy. 

d'Aumalle ;^ de Peltre. 

Ancillon g de Jouy et Vigny. 

Allion ^ de Domraangeville, Léo- 
viller, Maizeroy. 



Les De BatiUj 


deColncielHontoi. 


De Beschevdle 


de PouUly. 


Biaise 


deBîouïUleetGIatignj. 


Blancboij 


de louy et LojviUe. 


Boudier 


de ban d'EBsey, de ]a 




Grange d'Envie.deta 




Grande-Ma^cdeMal- 




roy et Nouilly. 


Bourqueur 


a de Servigny-lÈs-Raville. 


De Chaurenel 


|de Cheany et Bosé- 

^ rieiilles. 

S" de BéviUe, Esply, La- 




DeChenevix 




2 braye et Loyvllle. ' 
£de Chéiisey et de la 


De Cbérise; 




S Gtange-aux-Ormes. ' 


CheviUetle 


gdelaVieuvillc. 


Colin 


g de Vemy. 


Couêt du Vivier» 


•p de Gravelotle, Lessy, 
1 Lorry-lès-MeU. 




Danoue 


g.deGlatigDy et Nouilly. 


De la Cloche 


de Juvigny. 


Uomraangin 


deVigDy.etc. 


De Dfimpierre 


de Boeange, Courcelles , 




Crespy , Frécourt, Loy- 








à-Chaussy. 


Dorthe 


d'Ay, ChâUllon , Coui^ 




celles , Créhan^ , 
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Frécourt, Grimont, 
Méy , Trémery. 
de Jouy , Longeville. 
de Disti-ofif, Magny , Ré- 
tonféy , Stucânge. 
Du Pas de Feuquières de Peltre et Silly . 



Les Dubois 
Duclos 



Ferriet 

Ferry. 

Fen-y-de-Gray 
De FlaWgny 



Gallois 

Gauvain 

GotSln 

GouHet 
DeGoz; 

Grandjambe 
Grasset 

Guyot 

D'Herbin 

Jacobé 



de la Basse-Bévoy , de 
^ Glatigny, Vaux et 

1 Yeray. 

2. de Jussy, Mont, SteRuf- 
I* fine. 

2 de Chieulles , Flévy , 



n 



S Malmédy. 
S'deia Horgne, de Mal- 
^ roy, Mancourt,Verny 
^ et Vigny. 
^ de Hautecourt. 
% de Champé et Pouiiiy. 
^ de Bomy , Coin , Flan- 
\ille> Malroy. 

de Crespy et Rugy. 

d'Aubecourt, Grosyeux, 
Mor\ille et Vantoux. 

de Semécourt. 

de Failly , de la Petite- 
Maxe. 

de SiUy. 

du ban St-Epvre. 

d'Ablancourt , Mont- 
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es Jahm 

D'inguenbeim 



Joly 

De Lallouette 



Le BacheUé 
Le Braconnier 

Le Duchat 



Le GouUon 



Lespingal 



vaux, *Montigny-la- 
Grange, 
de Ste-Agatbe. 
de la Grange-auY- Da- 
mes, de Nouilly, Châ- 
tel-St-Blaise. 
de Bionville. 
^ d'Adaincourt, Bion ville> 
E Haye , Lue , Plappe- 
g. court , Rurange et 
g. Vernicourt. 
I de Charly, Servigny et 

5 de la Hautonnerie. 

s 

g- de Bëville , Harange , 

6 Mali-oy, Mont,Plap- 
c pecourt. 

a de Buy, Colombe, Fris- 
p tô, Mardigny, Mon- 
S* tigny et Urville. 
g'd'Amelange , Bomy , 
Champé, Coin, Co- 
lombe, Cuvry, Haut- 
concoui-t , Landon- 
viller , Noisseville , 
PouUly, Reignier, St- 
Epvre. 
de Burtoncourt, CuMy, 
Labraye, de la Haute- 
Bévoy. 
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Les Lebonhomme 


d'Ancy-lès-Solgne, Léo- 




viller. 


Malchar 


de Vigny. 


MaiUette 


de Buy et Landonviller. 


Marion 


de la Maison - Noire à 




Marly. 


Marsal 


de la Beuverie, du Châ- 




c^ teau- des -Etangs, de 




g. la Bruyère. 


Michèle! 


& d'Avancy, Hayes et Méy . 


Morel 


^•de Marsilly et Villers- 




1 rOrme. 


Montignv 


g d'Aubecourt , Bréte- 




o nach , Jouy > Méy. 


0h7 


'^ de la Grange-d'EnvIe. 


Ottelin 


^ d'Avancv. 


D'Ozanne 


° de Boquelange , Dora- 




ge mangeville , de la 




«* Hautonnerîe. 


Pérignon 


^ deServigny-lès-Ra\ille. 


Persode 


deDommangeville, Mai- 




seroy, Ogy, Peltreet 




Rétonféy. 


Pefitjean 


de Rugy. 


Rade 


deFoussieux,près No- 




meny. 


Roussel 


de Vany. 



deSt-Aubin (Busselot) d'Antilly, Argancy, Buy, 

Cheminot^ du Moulin- 
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des-Ooupillons^ d'Ol- 




gy , Luzerailles^ Ré- 




tonféy , Vaudreville. 


Les de Serrière 


PD.de Plappecourt et Ver- 




i* nicourt. 


De Vigneulles 


'^ d'Ai'aincourt , Ghazelles 


" 


1* (ban Bourjon), Dom- 




w mangeville , Pomme- 


• 


«> rieux, Thury, Vaux 


• 


(ban Beraequln). 


. De Villiers 


d'Adaincourt. 


Vian 


de Servigny-lèsRaville. 



Us comptaient parmi les plus riches^ et le clergé 
s'en lamente. En 1664, les carmes demandent qu'on 
interdise aux réformés de passer devant leur cou- 
vent pour se rendre au temple, à cause du bruit de 
leurs nombreux carrosses. 

Us occupaient une position importante par les 
charges dont ils étaient revêtus. On trouve dans les 
i'egistres des actes les indications suivantes de 1650 
à 1685: 

Conseillers au parlement : Paul de Ghenevix, 
père et tils ; Hœufst ; d'Herbin ; Daniel d'Ozanne ,• 
Abraham Le Duchat et son neveu Gédéon ; Frédéric 
de Lallouette ; ViUers d'Adaincourt. 

Conseillers au bailliage : Ch. Couët du Viviers ; 
Paul Joly ; Gédéon et Jean Le Bachellé ; Barthélémy 
Morelj André Pei'sode; Daniel d'Ozanue, président 
an siège présidial de Sedan, etc. 
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Greffier: Janson et ses commis. 

Greffier des assignations : £tienne Malchar. 

SecrétaireS'interprètes du roi : David et Oudard de 
St-Aubin ; Pierre Persode. 

Sergent royal : D. Ancillon. 

Huissier au bailliage * P. Chardin. 

Avocats ; Gh. Alexandre ; J. AUion ; Joseph et 
Charles Ancillon; David et Jean Benelle; Bourgeois ; 
P. Carlier; Paul et Henri de Chenevix; Paul et 
David Couêt du Viviers ; Al. Duclos ; Da^id et Louis 
Ferry; Ch. et Paul Ferriet; Ch. et Paul Goffin; 
Grandidier ; PaulGrandjambe; J. Grasset ; Ch. d*Her- 
bin; Jean Jalon; J. d'Inguenheim ; Fréd. et Gaspard 
de Lallouette ; Jacques , Jean , Paul et Philippe Le 
Bachellë; Louis Le Braconnier; David Le Duchat; 
Benj. LeGoullon; L. Malchar; Morel; Jean Olry; 
L. Persode; J. Roux ; Philippe de Vigneulles, etc. 

Procureurs au parlement : Berluchon; Benj. Bou- 
dier ; René y David et Moïse Hunûiert ; Ch. de Ma- 
rolles ; Morel. 

Procureurs au bailliage : J. Carita; Pierre I^ecoq; 
Ch. de Raclot; J. Pérignon. 

Notaires royaux : G. Carita; Abr. Benelle ; Benj. 
Janson; J. Olry. 

Amans (notaires de paroisses) : Ch. Alexandre; 
J. d'Alençon ; David Benelle; L. Boudaine; Pierre 
CoUin; David Couliez; Samuel Gallois; Charles^ 
Jérémie^ Paui;et Pierre Grandjambe; Philippe I^ 
Bdchellé; Abr. Lecoq; Aug. de Montigny; Paul et 
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Daniel Philippe; Jean Saitzer; Jean Roux et Phi- 
lippe de Vigneulles. 
Beceveur des consignations: Benj. Le Duchat. 

Receveur des coupillons : David Gomuel et Joseph 
de Cuvry. 

Beceveur des parties casuelles : J. Friart. 

Conseillers, échevins de V hôtel de ville : J. Allion ; 
François Bancelin; Paul Ferriet; Paul Goffin; David 
Goullet; Paul Grandjambe; Jean Grasset; Jean Jen- 
net ; Etienne Malchar ; Louis Persode ; Petitjean de 
Rugy. 

Maîtres de Vhôpital : deux sur quatre. 

Beceveur des domaines de la ville : Jean Le Ba- 
chellé. 

Beceveur des contributions de la ville : Raphaël Le 
Goullon. 

Beceveur des contributions des villages : Biaise de 
Glatigny. 

Grénetiers de la ville : Gharles et Louis Le Goullon. 

Contrôleur du grenier à sel : Jean Morel. 

Beceveurs de la bullette : Jean Feiry ; Zacharie 
Blancbois ; Jacob Sèchehaye. 

Maîtres de la monnaie : Dav. de la Gloche ; Dav. 
Ottelin^ etc. 

Chefs de la milice : Ch. Michelet, colonel; P. Mi- 
chelet y lieutenant-colonel. 

Docteurs médecins : Gédéou Allion; Pien-e Biaise; 
Gh. Braconnier ; S^unuel Dudos^ ^re et fils ; Gh. 
Guiot ; Paul Jalon ; Daniel Joly ; Gh. Le BacheUé ; 
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Daniel Le Braconnier, David Malchar; Morel; Peltre; 
Daniel Vilain ; David et Jérémie de Vigneulles, etc. 

Chirurgiens : David de Bize ; J. Fontaine ; Aug. 
Friart ; Elie Guiot ; David Guersat ; César Hiiaire ; 
Huguenin ; André Isnard ; P. Lavalle ; J. Lacoste ; 
Dan. Mangeot; Daniel Mogin; Pierson,etc. 

Apothicaires: J. Carita; P. Bonnet; Théoph. Di- 
dier ; Ch. Friart ; David Jassoy ; Dan. Joly ; J. Lam- 
blet ; Paul Lollier ; Jacques Peltre ; Abraham et David 
Roussel ; Richard^ etc. 

Libraires : Jacob Etienne; D. Guépratte; Dan. Le- 
comte ; Luc Nicolas ; Tanoire , etc. 

Les deux tiers des changeurs ou banquiers (Et. 
et D. Malchar )^ la plupart et les plus riches des 
orfèvres, marchands , etc. 

Les offices de justice , dans beaucoup de villages, 
étaient entre les mains des réfonnés. 

L'Eglise de Metz comptait aussi beaucoup d'offi- 
ciers : 

Maréchaux de camp : Antoine Le Bey de BatiUy ; 
David de Dompien-e, seigneur de Jonquières; Jean 
d'Aussy, sieur des Coutures; Jean-Rimbert Streiff 
de Lawenstein ; Théodore de Salel. 

Régiment d'Alsace: A. de Combles; J. Ferriet ; 
Ch. de Montigny, capitaines. 

Régiment d'Anjou : Philippe dç Chenevix , capi- 
taine. 

Régimêljf d'Auvergne ; Louis Ferriet ; Paul de St- 
Aubin ^ capitaines. 
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Régiment de Bouiîlon : Paul Le Goullon , capi- 
taine. 

Régiment de' Château-Thierry : Jacobé de Mont- 
\aux , capitaine. 

Dragons de VEstrade : Louis Duclos^ capitaine. 

Dragons du roi : Isaac Régnant , lieutenant de la 
compagnie colonelle. 

Régiment du maréchal Fabert : Jérémie Jacobé^ 
lieutenant. 

Fusiliers du roi : Mathias Dorthe , capitaine. 

Régiment de Givry : Charles Le Goullon , capi- 
taine. 

Guides du maréchal de Créquy : Jacques Marin , 
capitaine. 

Gardes du maréchal de Feuquiére: Isaac B]^e^ 
capitaine. 

Gardes du gouverneur ; Zacb. Blancbois^ lieute- 
nant; Louis Le Bachellëy cornette. 

Régiment d^Haussouville : GédéonLeDuchatpère^ 
capitaine. 

Régiment de la Ferlé : de Dompierre; L. de Goz ; 
H. de Goz; Jacq. Le Bachelier capitaines. 

Régiment de Languedoc : Jean d^Arros^ capitaine; 
Daniel Nolibois jeune, lieutenant. 

Régiment du Maine : Jacq. de St-Âubin ; L. Da- 
noue; L. de Flavigny^ capitaines ; Louis de Flavi- 
gny^ lieutenant. 

Régiment de Normandie : Paul de MonUpsy; Benj. 
et David Boudier^ capitaines. 
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Régiment d'Orléans : J. de Chenevix^ capitaine. 

Régiment de Piémont : Manassé Dorthe^ capitaine - 
Ch. Dorthe , lieutenant. 

Régiment de la Reine : Benj. de Flavigny^ sieur de 
Vigny ; Ch. Le Goullon , capitaines. 

Régiment de Rcmainville : Benj. de Flavigny, sieur 
de Vemy^ capitaine. 

Régiment de Turenne : Doilhe; Cb. Le Bachelié; 
Gédéon Le Ducbat fils; Paul Couêt du Viviers, 
capitaines. 

Régiment des vaisseaux : Ch. de Vigneulles , lieu- 
tenant. 

Infanterie : Samuel Biaise; Ch. Petitjean de Rugy, 
capitaines. 

Cavalerie : Jean de Cuvry ; Frédéric de SIreiff, 
capitaines. 

Artillerie : Sam. Biaise, capitaine^ commissaire; 
César Collignijn , ai*titicier de France. 

Génie : Jean Brioys ; Jean Cayart ; Ch. Le Goullon ; 
David Montaigu ; Jean Gofûn , ingénieurs. 

Aide de camp : Dan. Maiion. 

Capitaines aides-majors : à Verdun, Michel de 
Pei'sode ; à Dinan, Jean du Tems du Portail. 

Régiment suisse de Salis : Pierre Coui-ten ; Ro- 
dolphe de Salsguèbre. 

Régiment suisse de Chawenstein : Louis et Théo- 
dore de Tschudy. 

Commissaires des guerres : Louis Goffin ', Jacob Le 
Ducbat. ^ 
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Contrôleurs provinciaux des guerres : Jean du Tems 
du Portail ; Jacob Le Duchat. 

Les réformés mçssins avaient des relations éten- 
dues à l'étranger; plusieurs d'entre eux étaient 
établis à Francfort , au Palatinat, etc. Ils faisaient 
le commerce ou exerçaient des industries ; d'autres 
y occupaient des positions importantes^ telles que : 

Gh. Grandjambe, conseiller secrétaii-e du duc de 
Wurtemberg; 

Louis Gauvain, secrétaire du duc de Saxe-Wei- 
mar: 

Daniel Gauvain, capitaine d'infanterie^ au service 
du prince de Lunebourg (1); 

Pierre Biaise^ médecin de S. A. Palatine ; 

Louis Le Bachellé, écuyer du prince de Weimar; 

Pien*e Persode, agent du roi à Francfort; 

Samuel Gallois^ bailli de Créhange^ etc. 

TeUe était la situation des réformés durant les 
années qui précédèrent la révocation. Aussi ^ dit le 
clergé , ne voulaient-ils plus être appelés huguenots 
ni prétendus réfoimés, et jouissaient-ils d'une sorte 
de liberté qui les faisait accuser paf^s catholiques 
exaltés d'opprimer l'Eglise romaine. 

IV. 

' L'Eglise messine possédait trois temples : à Metz ^ 

(1) La duchesse Eléooore d'Esmier, fille du s^gneur Alexandre 
d'Olbreuse , était Française. 
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à la Horgne (au Sablon) et à Courcelles-Chaussy. 
Elle avait cin^ pasteurs^ dont quatre dans la viHe 
même, et le cinquième dans ce dernier village. A 
chacun des toupies étaient attachés un consistoire 
et des diacres chargés du soin des pauvres. 

Le consistoire recueillait les fonds au moyen dès- 
quels il soulageait les indigents^ rétiibuait les pas- 
teurs y entretenait les temples et soutenait les écoles. 
Parfois il employait une partie de ses ressources à 
des œuvres étrangères, à la paroisse. Âinsi^ en 1661, 
le consistoire de Metz vota une somme de 200 fr. 
par an pour le traitement d'un second professeur de 
théologie au collège de Die. Un jour , Ancillon ayant 
prêché en faveur de frères persécutés , on lui ap- 
porta, aVant la fin de la journée , plus de 1,000 du- 
cats. Le clergé se plaignait amèrement de Tabon- 
dance des cueillettes , qu'il dit avoir été de 100,000 
en 1687, et même de 400,000 fr., Tune des années 
suivantes. 

En beaucoup d'Églises de France , le consistoire 
levait des contributions pour les besoins de la com- 
munauté. Quettlefds même le produit en était in- 
suffisant. A Mëiz , il n'en était* pas ainsi , et lorsque 
Louis XIV obligea les consistoires à rendre compte 
des contributions levées par eux , celui de Metz n*en 
eut aucun à présente!*, vu que les offrandes recueil- 
lies par lui étaient toutes volontaires. Ses charges 
étaient lourdes cependant , puisqu'il avait à rétri- 
buer les pasteurs, les lecteurs, chantres, marguil- 

2 
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^OB •'f'^^rtotcxceptioa en faveur ^ 
rst-ty*«*«*» " «utoire s'étant engage • 

^Mia. Aucun d eui ne ineu -j^a à ta po^e 
»T^Cvo^ait aucun ^«"f^^^^ des églises 

teWPj^^ 1685 , ta boum «tes pa 
?*ï?Sfranca. , « ,meidée4e}»al«a?' 

«***" ^ awin se célébrait tas «"^^^j^a^che, 
lA service °^ u„„«p semaine- 1^ "^^ . •. 
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mes et catholiques étaient heureusement très* 
rares. 

Durant la seconde moitié du xvii*^ siècle , l'Eghse 
réformée eut beaucoup à souffrir. L'édit de Natttes, 
quej^ouis XIY s'était engagé à maintenir par sa 
parole royale y comme il récrit en 1666 à Télecteur 
de Bi'andebourg, était \ioJé journellement , et tout 
faisait prévoir qu'il serait bientôt révoqué. 

L'Eglise de Metz ^ quoique plus ménagée^ ne fut 
cependant pas épargnée. En voici quelques exemples : 

1654. Le clergé catholique demande qu'on inter- 
dise l'entrée des hôpitaux aux pasteurs pour y 
consoler leurs malades. . 

1656. Le 26 novembre, le jésuite l'Escossois , 
prêchant contre les réformés avec une grande vio- 
lence^ les accuse d*avoir voulu enlever au roi sa 
couronne^ d'épuiser les finances , etc. ; il ajoute que 
le roi ferait plus d'un trait de plume que tous les 
prédicateurs , et que si le plus sage des ministres 
d^tat eût vécu^ il n'y aurait plus de réformés en 
France. 

Le vendredi 22 décembre, ^le jésuite Maudhuy 
attaque les pasteurs au sortir du temple , assisté 
d'un officier et de quelques soldats italiens, et les 
$uU criaiUarU après eux. On se borne à lui défendre 
de recommencer. 

1657. Au mois de juiBet^ on féit brûler, par 
hi màlli du bourreau, une chanson huguenote 
chantée par les réfortnés : 
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Retirei-Toas , papist&tr 
Venez à Jésus-Christ ; 
Soyez éYangélistes 
Et laissez l'antechrist , etc. 

{660. Arrêt du 5 octobre qui oi*donue qu'en TaB- 
sence du maître échevm , un écbevin catholique 
pr&tidera» àrcxclusîon du plus ancien conseiller, 
s'il est réfomié. On diminuera peu à peu le nombre 
deséchevins réformés jusqu'à les eiclure tous. 

1662. Sur la 6n de Tannée , dit Joseph Âncillon 
dans sa Chronique , l'Eglise réfoiToée de cette ville 
a commencé à être fort persécutée par ses enne- 
mis. Le jésuite FEscossois ayant envoyé en cour un 
mémoire intitulé : Les crimes impuni? de ceux de 
la religion P. R. dans la ville de Metc (1)^ contenant 
plusieurs accusations contre ceux de ladite reli- 
gion , on commença par une défense d'avoir plus 



( 1 ) Ces crimes impunis , depuis le Toyage du roi à Mets ea 
1157 , se résument ainsi : 

Les pasteurs reçoivent des cathofii|Brfl à la Sle Cène ; les réfor- 
més Teulent pins de quatre pasleurt;llitielRienl leur consistoire 
en TiUe ; ils n*obsertent pas lefl fètet romaines , méprisent le sacre- 
ment catholique ; ils ont 22 mattres d'écolpr dont deux reçoiTent 
100 libres de la Tille; ils chantent des chansons anti-papistes « 
enlèvent les images sacrées de leurs maisons , assistent en foule 
à leurs enterrements ; ils ont un libraire hérétique , et ont fait 
une Genève de deux i^illages jadis catholiques ; ih occtfptait une 
grande quantité d'offices ; les amans passent des actes dé donation» 
immerua pour les pauvres réformés ; de Combles , pattenr , «p» 
pelle le sacrement des catholiques leur idole, etc., etc. 
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de quatre ministres, et à maître François Banceiin, 
qui avait été élu coadjuteur de M. Ferry, son beau- 
père, de ne plus feire le prêche. Les enterrements, 
qui se faisaient à telles heures et à tel nonabre de 
personnes que Ton youlait, furent limités à la 
pointe du jour et à l'entrée de la nuit , et au nombre 
de 25 à 30 personnes. Ensuite les moines de Saint- 
Vincent^ à qui appartenait le fonds du temple de 
Chambière, firent signifier des lettres de rescisions 
et assignations pour voir casser et annuler le bartl 
emphytéotique dudit fonds. Ceux de la R. P. R., 
voyant les malheurs dont ils éta;ient menacés , dépu- 
tèi-ent en cour M. Antoine de Bey , chevalier , sei- 
gneur de Batilly, et maître Alexandre Duclos, avocat» 
pour se jeter aux pieds du roi et implorer sa pro- 
tection. 

1 662. De Coursan , administrateur de l'évêché, et 
Colombet , chanoine de la cathédrale , sollicitent 
la cour pour obtenir Tordre de faire soilir de Metz 
toutes les famiileg réformées qui s*y étaient établie^ 
depuis t ren le am* ^ .^^ , 

Petitjean> bourgeois, entface du bas de Foumirue , 
est condamné à* Tétablir une image de la Vierge 
qu'il avait enlevée , et dont il avait ferm'ë la niche 
par une planchette où il avait fait peindre son por-' 
trait. 

D. Langlois et Susanne Baugé sont condamnés 
pour propos injurieux à ta religion i*ômaine. 

David, de Dooripierre, seigneur de Jonquîères, 
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maréchai de camp» est condamné à l»000 livres 
d'amende desUnées à Foniement des églises^ pour 
être resté à chesal et couvert» ayant rencontré un 
prêtre portant le sacrement à un malade. 

D, Baudouin estcondanmé à 20 liv. d'amende^ 
à la réprimande et aux frais , pour avoir tourné le 
dos au sacrement sans ôter son chapeau. 

1663. Interdiction de Técole réformée de Cour- 
ceUes. 

Le 17 mars , le jésuite TEscossois éciit en cour 
pour demander qu'on 6te aux réfoimés le temple de 
la ville : U$ édits ékmi powrnous, les cathoUques m 
peuvent perdre leur cause que la religùm n'en 
souffre, ni V hérésie gagner qu^elle n^en soU insolente. 

Le nommé Vigny,, du village de Charly, est coii^ 
damné pour avoir chanté des psaumes chez lui , la 
y veille de Noël. Deux autres le sont aussi pour 

avoir, l'un laissé mourir sans sacrements sa ser- 
vante catholique, l'autre pour avoir mal parlé des 
. djj^s^ saintes. 

-1003-04. Tracasseries mul4iplîé^.à l'occasion de la 
construction du temple. (F<oîr, £lafin, note C.) 

1064. Défense de baptiser au 4aa^>le les enfants 
nés de mariages mixtes , et aux notaires d'insérer 
aux contrats qu'ils seront élevés dans la religion 
réformée. 

Mki Wei-nesson, catholiquet et sa femme, réfor- 
mée , sont condamnés à £ûre rebaptiser leur enfant 
à StMarcely à peine de 900 Uv. d'amed^. .^i.^ 
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Iiitèrdietion au pastear de €!oarcèies^ Gouet 
dii' Viviers, de prêcher ailleurs que ddns le fem{4e, 
à peine de iffù H?, dr amende par cltaque fais ; et 
défense au seigneur dudit Kev de^ nommer des 
maires réformés (14 mai). 

E^sal>etli d'Alençon, jeune fille, est enlevée de 
leroe et eniermée à la Prc^agatieti. 

Vers ce temps^ undintanebe matin ^ pendant le 
prêche, deux coups^d'armes à feu sont tirés dans les 
fenêtres 4u temple et cassent les vitres. 

1669. Le pasteur David de Gomblesest coiïdamné 
peur avdr enterré une femme en plein jour. 

1670. Procès intenté au graveur Philippe^ pour 
avoir gravé un peitrait de Paul Ferry avec la quali- 
ication de minisire de la l'eiigioa) réformée^ le mot 
prétendu étant omis. 

1675. Anne d'Inguenheim ^ femme de Gaspard 
Christian , ayant abjuré , k 11 octobre., entre les 
mûns du curé de St-Marcel> après trois jours d'iih^.4^ 
straetion , se repei#4e sa cbute^ et revient à la U^^ 
réformée, sans Q^èndait que le consistoire lu| <' 
perinette de participer à la sainte Cène. Oft con- 
fisque le huitième de* la Grange^ux-Dames^ qui lui 
appartient^ au profit de k Propagation. 

1677. liC parlement ordonne que les cordonniers 
fermeront leur boutique le jour de la St^respia. , 

Susanne Jennet , veuve de D. Rendfous , est con- 
daninée à 300 li^Tes d'amende pour avou* voulu 
convertir une femme catholique. 
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1679. L'entrée aux charges de judicature et au- 
tres t>ffices fut refusée à ceux de la religion ; et quoi- 
que jusqu'à présent les maîtres des corps de métiers 
aient été alternativement tantôt un d'une religion et 
puis un auti*e de l'autre religion^ ce néanmoins on 
commença par les bonnetiers et drapiers de n'en 
Touloir plus soufifrirdela religion pour être maîtres 
en chef des métiers de cette ville. ( Chronique d'An- 
cillon.) 

Le dimanche 16 avril, Jean Leclerc^ bonjietier, 
réformé, assistait à une pi'édication à la cathédrale. 
Indigné des attaques ridicules dirigées contre la 
sainte Gène des réformés , il sortit en agitant les 
bras et la tête. Pour ce fait^ il se voit condamné à 
detnander pardon tête nue et à genrmx , à payer les 
frais et 60 livres d'amende. 

On affiche un arrêt du conseil qui défendait aux 
seigneurs dé la religion réformée (1)^ dans l'étendue 
du diocèse de Metz , d'établir aucuns maire , procu- 
reui-s d'ofBce et syndics qui ne Ment de la rdigion 
ixKnaine^ à peine de perdre leur justice. (Chronique 
d'Ancillon.) 

1680. Le lundi 8 avril , on vérifie au parlement la 
déclaration du roi qui défend aux réformés de pra- 
tiquer les accouchements. Elle est lue et publiée le 
12 an bailliage et affichée le 14. [Idem.) 



(i) Et en particulier aux Couët du Viviers , w^igueurt de Lorry, 
dCTant Meix. 
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L'Eglise réfoimée fut attaquée publiquement par 
une assignation qui fut donnée à ses pasteurs et à 
M. Jennet^ ministre de Gourcelles-lès-Ghaussy^ pour 
représenter les titres en vertu desquels on prêchait 
à la Horgne et audit Gourcelles. Le 19 mai^ il y eut 
arrêt par le conseil du roi, par lequel le temple de 
Metz et celui de Gourcelles furent conservés à ceux 
de la religion ; mais celui de la Horgne leur fut ôté« 
Cest pourquoi ils en ôtèrent la chaire et les bancs, 
dont ils tirent présent à Féglise réformée de Gour- 
celles. ( Idem, ) 

Le 4 mai , le parlement ordonne à Jean Grasset , 
ancien , de déposer au bailliage les registres secrets 
du consistoire. 

i 681. La déclai'ation du roi ^ du 17 juin , ordon- 
nant que les enfants pourront se convertir à l'âge 
de sept ans^ est enregistrée le â. 

Gette déclaration fut cause que |>lusieurs Oeunilles 
de la religion se i*eiirèrent du royaume^ et la con- 
sternation était si grande> qu'on ne pensait à autre 
chose qu'à envoyer les enfants en des lieux où i|t 
pussent être en sûreté pour le fait de la religion. 
On prit la même épouvante à Metz^ où plusieurs per- 
sonnes envoyèrent leurs enfants hoi*s du royaume^ 
quoique cette déclaration n'y eût point été pu- 
bliée. Mais ce qui les alarmait si fort était que ^ 
quoique la déclaration pour la visite des malades de 
la religion par les curés n'eût point été publia SxXy 
on tâchait de l'exécuter^ comme cela se fit à Feu* 



drûit é» IL le aMrquûs de Broussae^ cok)neI de dra- 
gons, makde à Metz, à qui même on dooBa^es 
gardes pendant iqudi|ae temps, afin d'empêcher ]b§ 
ministres de le iieir. Mais il persista consUAnoieiil 
dMis sa isiigioii ^usqpi'à la «oïl, nonobstant les 
soBidtaUons qui lui Surent faites par Mgr Vé^ièqm 
de MetE, et fdt enterré au cimetière de ceux de4a 
reUgion, au Betrancbement. Et ainsi on apfréhen- 
dait qu'es n'en fît de même à l'égard des enfants. 
(Chronique d'AncMlon.) 

Paul Chardin est condamné à la réprimande et 
à 900 livres d'amende poiur avoir mal parlé d'un 
ciboire. 

1682. Jean Jacob et Judith Morville, sa femme, 
sont condamnés à la réprimande , à SO livres d'a- 
mende et à iO livres en faveur de la Propagation, 
pour n*avoir pas peimis au curé de pénétrer jusqu'à 
leur père malade^ quoique réformé. 

Anne Odilie et Susanue Pillement, âgées de neuf 
ans, sont enlevées les 2 et 8 août et enfermées à la 
Propagation. 

Le pasteur de Combles est condamné à payer 
20 livres à la Propagation, pour avoir passé smm 
ôter son chiq[>eau devant l'église Notre-Iiame, où te 
Saaement était exposé. 

Rémy^ du villa^ de Jouy, est mis en aocusa^tkm 
pour ftvnlr manqué de respect au Sacrement et àdet 
catholiques agenouillés, en disant : Voilà de pauvret 
innocenta qui fimi une grande sauce sur un oaillou. 
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1683 y 20 février. Un jeune fils de la veuve Denys 
est enlevé à sa mère et enfermé à la Propagation. 

Paul Richard^ de Jouy, accusé d'avoir prononcé 
d^ paroles blaspfaânatoires et cherché à cdtivèrtir 
des gens simples^ est condamïïé à^râtiiieiiide hoho- 
rable^ en chemise et tenant un cierge» au bantDis- 
sement du pays pour six atis^ à 100 livrés d'amende 
et à 100 livres d'aumône. 

Le 21 mars, on affiche un arrêt dû 11 janvier qui 
d^end aux réformés de Metz d'atvoir plus d^une 
école ^ aux pasteurs d^avoir plus de deux pension- 
naires, et aux instituteurs d'en av6ir ftucuh.'Paul 
Ckxuêt du Viviers, avocat, député en cour, ohtietit 
la conservation de qualtie écoles. 

1684. Déclaration portant que les Téfoimés ne 
pourront êti-e experts. 

1685. Déclaration portant que lés CôitsistcHres ne 
pourront s'assembler que tous les qùiûîe jôitrs , et 
en présence d'un juge royal. 14 janvier, vérifiée au 
parlement de Metz le 30. 

Lettre du 11 mars interdisant aux pasteurs de 
i^ecevoir l'abjuration de catholiques. 

On voit par ces quélquef faits, pris parmi beau- 
coup d'autres, c(Anbietlla ^tuatton dès réarmés 
mes^s s'était aggravée dans les der^i*s temp^. 
La révocation de l'édit de Nantes combla, h mesuiie 
de ces iniquités. 
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VI. 



I)*après le tableau , si imparfait qu'il soit^ que 
nous avons tracé de l'état des réformés de Metz au 
zvn« siècle , on peut déjà juger du coup que porta 
la révocation à la prospérité du pays messin. Elle 
ne ruina pas seulement une Eglise florissante, elle 
priva la ville d*une quantité de citoyens distingués 
et recommandables par leur savoir, leur intelli- 
gence et leurs vertus. L'émigration , facilitée par le 
voisinage de la frontière^ diminua sensiblement la 
population. 

Le commerce et Tindustrie souffrirent beaucoup 
de leur départ , et les propriétés perdirent de leur 
valeur. Nous apprenons^ à l'occasion du don^ fait 
par le roi à la Propagation , de la maison du con- 
seiller Persode , située inie Taison , que les maisons 
avaient baissé de prix^ et qu'un grand nombre 
étaient inhabitées en 1688. 

Nous avons, du reste, le témoignage, digne de 
foi , de Turgot, intendant de la généralité de Bletz , 
qui , dans son rapport de 1699 , écrit : 

c( Si la i*eligion P. R. n'est pas entièrement déra- 
cinée, du moins elle est abattue , sans culte et saps 
espérance; de sorte que le nombre des i*eligion- 
naires, qui était infini, se trouve aujourd'hui réduit 
à 1,700 personnes, très-zélées^ mais contenues^^ qui 
ne font pas la dixième partie de la population, filais ce 
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Sont celles qui ont le commerce en dépôt et sopt les 
plus riches du peuple ; ce qui mérite une attention 
particulière , beaucoup de douceur , de patience et 
de fei*meté pour les ramener. 

» De 180 villages dont le pays messin est composé, 
îl n'y en a que 25 ou il y en ait ^ surtout, dans le 
vignoble^ attachés aux sentiments et à la fortune de 
leurs maîtres ^ qui sont dans la ville et dans une 
Baison d'intérêts et en dépendance intime (1). 

» n y eut des dragons envoyés chez ceux qui ne 
voulurent pas se rang:er à leur devoir. Quelques- 
uns restèrent de bonne foi, d'autres s'évadèrent ; 
mais le plus grand nombre resta , et pœsque tous 
le venin caché dans le cœur... Ils sont tous unis 
enirt eux et sont t rès- zélés ^ mais retenus par l'au- 
torité. » (Bibl. de Metz, manuscrit n» 248^ p. 100 à 
HO.) 

Dans un autre mémoire on Ht encore : 

« Il y eut beaucoup de rigueurs exercées... On ne 
peut se souvenir de ces temps sans douleur. Quel- 
ques-uns sont revenus de bonne foi , mais en très- 
petR nombre; les autres se sont dispersés en partie 
et ont abandonné la viUe. D'où vient que la plupait 
de ceux qui restent ont leurs pères^ mères, enfants, 

(i) U restait en tille i .771 réformés , 

dans la campagne , 1 ,213 



2,984 
compter 213 enfants que leurs parents araient réussi à ea- 

«ojer hors du royaume ; savoir : 246 de la ville et 67 des tiilages. 
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frères ou même leurs femmes en HoUande qu dans 
le Brandebourg, à Berlin^ et y ont leurs liaisons. 
Ceux qui ont été retenus par leurs biens sont restés, 
mais toijyours assez unis entre eui^ consentant quel- 
que reste de leur ancienne police, très-xélés^ mais 
contenus et i*etenus par l'autorité, sans aucun exer- 
cice public, mais dans un état violent. Plusieurs^ qui 
étaient restés tranquilles pendant la guerre^ dans 
rattente des événements^ pendant laquelle elle avait 
suspendu ralteotioa à leur égard , ayant perdu 
l'espérance» ont songé à sortir du royaume ou à 
faire sortir leui*s eniknts. Dans les derniers édits> 
Ton a empêché^ autant qu'on l'a pu, et Ton tâchera^ 
par l'attention sur leur conduite^ à ramener par la 
douceur et la patience ceux qui l'estent , à procurer 
le fruit des instructions que S. M. leur fait propo- 
ser^ ce qui doit être et devenir plus efficace après 
qu'ils ont perdu toute espérance. 

» Le commei'ce a souffert de leur évasion. I^e pré- 
judice en serait encoi*e plus considérable si elle était 
'Subite; et quoique, lorsqu'elle se fait par degré, les 
catholiques remplacent et succèdent^ néanmoins ce 
n'est qu'Imparfaitement ; car il n'est pas facile de 
remplacer leur crédit dans les villes étrangères » où 
cette ville a tout son commerce. Et ce sera toujoui*s 
un mal que leur évasion passée et celle qui pourra 
survenir. Mais je ne crois pas possible de l'éviter ni 
d'y porter remède. » (Bibl. de Metz^ manuscrit 249> 
p. 9178.) 
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La fabrication du dirap et le commerce des fedhès 
tombèrent tellement, par suite de la sortie du rojatime 
d'une partie des maîtres drapiers, que le ffermieV 
du poids delà laine se plaignit en 1688 dén'av6fr 
pas reçu le quart de ce qu'il avait coutume ;de rece- 
voir ci-devant : ce qui provient , dit-Il , dte cé que 
les maîtres drapiers qui sont restés ne font paâ le 
quart des ouvrages qu'ils faisaient ci-dévant, îô prix 
des draps étant diminué , en sorte qu'il s'y vend à 
Metz très-peu de laine. Celles que les étrangeris y 
amènent, ne pouvant y être vendueà, sont voiturées 
à Liège et villes circonvoisines. 11 demande en con- 
séquence Induction des trois quai*ts de sa ferme. 
Cependant, le 26 février, l'intendant ne crut devoir 
lui accorder qu'une diminution d'un huitième! sur 
le canon de 1687. 

La tannerie et la bonneterie perdirent beâtucot)^ 
aussi , et en 1749 les drapiers , les bonnetierd et les 
tanneurs, qui avaient fait jadis une exportation 
considérable, ne fabriquaient plus que pour la con- 
sommation de la ville. 

St le départ d*un grand nombi*e de Messins nuisit 
à la prospérité matérielle du pays , il lui causa aussi 
un préjudice moral plus grave encore, etexiétça 
une fâcheuse influence sur les mœurs. De tout 
temps l'Eglise i-éformée de France a été une preuve 
vivante que la foi évangélique est plus proj^i^ 
qu'aucune autre à produire une forte moralité. Aie 
grande fidélité au devoir. La probité et la pureté de 
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mœurs des huguenots français a toujours été vantée, 
et avec raison. Or, sans être injuste à Tégai'd de& 
réformés qui demeurèrent^ on peut dire que ce fut 
l'élite qui émigra. Ce furent en effet les plus attachés 
à leur loi, les plus fermes de volonté, les plus hahî- 
tués à suivre en tout la voix de la conscience, qui re- 
noncèrent à leur patrie. Si la crainte de la persécu- 
tion les fit failUr un instant et céder aux suggestions 
de la chair, ils se relevèrent bien vite par une sincèi'e 
repentance, et surent accomplir chrétiennement les 
plus pénibles saciiOces pour obéir à leurs convic- 
tions. Ceux qui abjurèrent sans retom*, dominés 
pai* la peur et l'intérêt , firent en signant un acte 
de faiblesse et non de foi. S'il y eut des conversions 
sincères, ce fut très-peu. Ils se rangèrent à l'Eglise 
romaine pour conserver leurs biens ou leurs chai*- 
ges; jls préférèrent Mammon à Dieu (Matth., vi, 2A); 
ils craignirent les hommes plus que Dieu (Matth., x> 
28J. Leur moralité en fut atteinte, car on ne manque 
pas impunément à sa conscience. 

Ces changements de religion par édit royal , la 
profession extériem^e de croyances que le cœur 
l'epoussaity la participation obligée à des sacrements 
auxquels on n'avait pas foi , eurent pour résultat 
de faire excuser Thypocrisie et de jeter les âmes 
dans un état d'indifférence et d'incréduhté que 
Timpossibilité d'une instruction chrétienne sérieuse 
et pure ne fit qu'accroître progressivement. D'un 
autre côté, la dispeni^ accordée aux soi-disant nou- 
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veaux convertis de payer leurs dettes, le don des biens 
des fugitifs à ceux de leurs -parents qui se rangeaierU 
à la religion du roi , excitèrent les mauvaises convoi- 
tises et développèrent Tamour de Fargent. On 
s'habitua à s'enrichir aux dépens de la justice et de 
l'honnêteté. Enfin les enlèvements d'enfants, leur 
éducation selon les principes d'une religion qui leur 
enseignait la damnation éternelle de leurs pères et 
mères , Féloignement qu'on cherchait à leur in- 
spirer pour leurs patients demeurés dans Thérésie 
et la dispei'sion des membres d'une même famille 
relâchèrent les liens domestiques. 

On eut le douloureux spectacle de gens professant 
une religion haïe^ profanant la communion , récla- 
mant avidement les biens des fugitifs ; de gens qui^ 
trop faibles pour pei'sévérer dans leur saciifice, 
ren traient à Metz pour y retrouver aisance, richesse^ 
emplois ou faveurs; d'autres qui abjuraient des 
lèvres pour contracter maiiage^ qui, en un mot^ 
foulaient aux pieds les principes évangéliques et se 
jouaient de leur conscience. 

Tout cela n'empêchait pas le clergé d'applaudir 
à ces conversions menteuses. U aimait mieux voir 
les réformés hypocrites ou incrédules que chi-étieus, 
mais non romains. Et le 29 novembre 1715 , l'évê- 
que de Metz^ dans un mandement pour ordonner 
des prières pour le repos de l'âme du roi persécu- 
teur , oubliant les désordres scandaleux de sa vie^ 
ne manquait pas de louer rMsUrpaticn de Vhér4iie 
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et de taîiter U héros chrétien^,.. Tptein dèjmm et de 
BONNES OEDVtiEs ,... qui adonné ^exemple é^une solide 
TËKTO et dNsne piété héroïque, 

Quel aveuglement et quelle honte ! Seigneur , 
pardon ne-leur 9 car ils ne savent ce qu'ils font ! 
(Luc^xuii, 34.) 



VII. 



Les réfugiés messins se l'épandirent dans tous les 
pays protestants , mais se fixèrent principalement 
en Hollande^ dans la Hesse et le BT*andcboui*g. 

La Tille de Berlin en reçut , à elle seule , environ 
quatre miHe, qui apportèrent dans ses murs diverses 
industries dont plusieurs ^ étaient inconnues. Les 
mémoires publiés sur le refuge dans le Brande- 
bourg mentionnent un nombre considérable de 
noms messins. 

En voici quelques-uns : David Ancillon , pasteur 
de l'Eglise fhmçaise, et ses deux fils^ Charles, juge 
des Français^ et Louis, pasteur; Joseph Ancillon y 
frère de David, juge supérieur des Français, et 
Paul y son fils, médecin de l'hôpital français ; Jean 
Cayart , ingénieur de S. A. électorale ; Le Goullon , 
ingénieur , puis général ; comte Dorthe, généraî; 
de Yarenne^ colond^ et une de ses filles; Samuel 
Dùckw et Pierre Carita, médecins; Maillette dti 
huy, inspecteur générai des manufactures et con- 
seiller ]^rivé des guerres; Gédéon Le Bachellé, con- 
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\ seiUer de révision ; €laude d'inguenbeim , conseiller 
d'ambassade ; Naudé , professeur de mathématiques 
au ^^ége de Saint-Joacliim ; Pliilippe , graveur , au- 
teur des portraits gravés de P. Ferry et de D. An- 
dllon ; des Couët du Viviers^ de Chenevix> deCnvry, 
Ferry, de Flavigny, Goffin, Grasset de FaiUy^ Hma- 
bert^ d'Herbin, dlvoy, Jassoy> Le Duchat, Le 
GouUon, Lecoq» Levert, Malchar^ Mai*sal> Micbelet , 
Modéra^ Pelti'e , Piereené^ Quien , Ricftiier^ Rémy , 
Ruzé; Sechehaye, de Yigneulles^ etc. ; 

Mlles de Rugy ; MUe dlnguenheim , gouvernante 
de la princesse Louise ; Mlles de Combles , de Saint- 
Aubin^ Couliez^ qui établirent des pensionnais de 
demoiseUes. 

Is. d'Alençon, Benj. Ferriet> ie&a Bréhé^ Jacques 
Dubois, Paul Goffin , Jacques de la Cloche , furent 
secrétaii*es du commerce. Ce dernier fut, en outre , 
sea'étaiie de la société d'Amérique. 

Maillette du Buy et GofGn^ tous deux banquiers 
à Berlin , inti*oduisirent Fusage des diaises à por- 
teurs et en eurent renti-eprise. Avant eux, les cour- 
tisans étaient obligés d'aller sur des échasses au 
château de Potsdam, lorsque la cour s'y trouvait^ 
à cause des boues qu'il fallait travei*ser dans les 
mes. 

Les principales industries exercées à Berlin parles 
réfugiés messins furent l'orfévi'erie^ la coutellerie^ 
la tannerie » la fabrication dies chandelles moulées » 
des chapeaux , des perruques, des g»Us^ des pots 
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d'étain , la distiUerie de Feau-de-vie. Hazard établit 
ie premier hôtel convenable > avec une rôtisserie. 
Elic Hazaid et d'autres Messins enlevèrent la confise- 
rie aui apothicaires. Girard^ Couliez et Mangin fabri. 
. quèrent des galons et velours de soie. Les Messins 
introduisirent aussi la quincaillerie» Les jardiniei*s , 
venus en grand nombre des environs de Metz^ per- 
fectionnèrent beaucoup la culture des fleurs et des 
légumes. Les curieux se pressaient chez David Ruzé, 
le plus habile d'entre eux^que le peuple soupçonnait 
un peu de sorcellerie. 

André de Persode fut nommé juge à Magde- 
bourg ; Pierre de Persode , à Kœnigboei*g ; Ccr- 
nuel^ à Berg; Alexandi^ Duclos^ à Clèves; Jacques 
d'Alençon , à Prenzlow. 

A Cassel , dans la Hesse électorale , se fixèrent : 
Paul Joly , pasteur; Lallouette de Vemicourt , con- 
seiller noble de S. A. électoi-ale , et ses filles ; Jean 
Olry , juge ; Jacques Etienne, imprimeur ; François 
Cagnel , maîti*e de français des pages ; Philippe Le 
Bachellé ; Jean Le Bachellé, capitaine- major ; Le Du- 
chat, Le GouUon^ Ch. Jacobé de Mont vaux; Jean 
Peltre, capitaine des gardes ; David Ferry, médecin; 
Paul Isnard , chirurgien ; Michelet , fabricant de 
toiles ; Antoine CoUignon , chapelier ; P. Figuier et 
Girard, bonnetiei*8; J. Baudesson et Pierre Bannée, 
tanneurs ; P. Guerlange^ boucher ; César Roussel , 
jardinier ; Robin , Choné , Corauel, etc.; 

A Hanovre , David Le Bachellé , colonel ; à Ha- 
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nau, Philippe, pasteur , et d'autres. A BischwiUer, 
duché de Deux-Ponts, en Hollande > à Sarrebnick, 
à Brème, à Francfort, etc., aux colonies hollandai- 
ses d'Amérique, il s'en réfugia plusieurs familles. 

La colonie réfugiée de Schwabach , mai^graviat 
d'Anspach , eut pour directeur un d'Inguenheim de 
Metz. 

vm. 

Tandis que les Messins réfugiés à l'étranger y sup- 
portaient maintes privations, souffraient d*êlre éloi- 
gnés du sol natal et éloignés de leurs familles, heu- 
reux toutefois d*y pouxoir servir Dieu en toute 
liberté , selon l'Evangile de Jésus-Christ, leurs frères 
demeurés à Metz menaient la plupai*t une vie tran- 
quille, ayant conservé leurs biens ou leurs emplois, 
mais achetée chèrement par un acte de faiblesse qui 
chai'geait leur conscience. 

S'il y en eut qui, après leur abjuration , firent 
exactement leur devoir de catholiques romains , et 
le nombre s'en accrut avec les années , il y en eut 
aussi pour qui leur signature n'avait été qu'une 
pure foimalité et qui persévérèrent secrètement 
dans leur foi. 

En 1699, il v avait encore 268 familles de nou- 
veaux convertis qui ne faisaient pas leur devoir. En 
1714, Yéry de Courcelles fut condamné au feu et 
exécuté en effigie le 11 juin, pour avoir craché et 
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foulé aux pieds l'hostie. Il réussit à s'échapper. En 
1729 y Chardin , pauvre à Thospice de St-Nicolas, fut 
pendu, puis brûM le 28 décembre, pour un fiiit ana- 
logue. 

En 1738, huit ou neuf familles persévéraient en- 
core dans leur foi, au Sablon. 11 en resta longtemps 
encore à Lorry-lès-Metz^ Jouy , etc. 

On enferme à la Propagation 38 femmes en 
1700, 48 en 1701, 26 en 1702, 20 en i703 , 8 en 
1704, 18 en 1705, 15 en 1706, etc. Leur nombre 
Ta diminuant jusqu'à ce que , vei^ le milieu du 
siècle, il n'y en a plus qu'une ou deux. 

Jusqu'en 1749, le baiUiage prononce des sentences 
de condamnation contre des réformes arrêtés dans 
Jeur fuite du royaume. 

11 est l'esté jusqu'à nos jours des familles réfor- 
mées à Metz , Jouy , Lorry, Chieulles, et surtout à 
Courcelles-Ghaussy et àSilly. Elles envoyaient leui's» 
enfants à l'étranger pour les faille instruire. 

Durant le cours du xvine siècle, les réformés se 
mariaient devant les curés, moyennant une formule 
d'abjuration qu'ils signaient^ ou allaient se marier 
à Ludwiller, à Deux-Ponts, à Sarrebruck, à Altwil- 
ler, etc. Ceux qui vivaient encore en 1789 firent 
i^égulariser leur union devant le lieutenant du bail- 
liage. 

Us se rendaient à Ludwiller pour y communier, 
marchant de nuit, à travers les bois. U leur arriva 
souvent d'être poursuivis ou arrêtés. 
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En 1790 y le pasteur Holzach, de Ludwiller, vint 
se fixer à Gourcelles^ où il demeura jusqu'à sa mort^ 
anivée quelques années après. 

Enfin, en 1802, les réfoimés du pays messin ob- 
tinrent im temple et tin pasteur résidant à Metz. 
Le nombre des anciennes familles est considéra- 
blement l'éduit , et si l'Eglise s'est accrue depuis 
cinquante ans et plus que doublée , c'est par l'arri- 
vée de protestants venus d'autres, parties de la 
France ou de l'étranger. 

VeuiDe le Seigneur qu'elle voie luire encore pour 
cDe les joura de son ancienne prospérité ! Puisse- 
t-eDe, pour cela, demeurer ferme dans sa foi et fidèle 
à FEvanglle du Seigneur! 



U PERSÉCUTION 



DE 



L'ÉGLISE DE METZ 



DÉCRITE 

PAR LE SIEUR JEAN OLRY 

CI-DITAIfT ITOCAT AU PAELBHCIIT BT IfOTAimi EOTAL 
BIf LIDITB YILLB 

et dédiée à na fanillle 

•ù l'on toit en même temps plusieurs curiosités que l'auteur 

a remarquées, pendant son exil en Amérique, tant 

à l'égard des mœurs et coutumes de ces peuples, 

qu'à l'égard des fruits et autres raretés qui 

se troutent dans ce pays éloigné. 



HANAU, PAR SAMUEL AMMON, 1690. 



ÉPlTItB DÉDICATOIRI. 



A MA FAMILLE. 



Ma tres-chère femme , et vous mes 
ghers enfants , 

Dieu le tout-puissant m'ayant retiré des ties 
de TÂmérique, oii j'avais été exilé en haine de 
notre sainte religion , et de Ik m'ayant ramené 
dans l'Europe 9 oii j'ai fait descente au port de 
la fameuse ville d'Amsterdam, dans la fld* 
lande , après avoir supporté beaucoup de faii^ 
gués sur le grand Océan pendant plus de 
deux cents jours , y ayant été exposé à de grands 
périls 9 j'ai trouvé k propos , dès mon arrivée à 
Cassel f de faire une description véritable des 
maux que ki persécution a fait souffrir k nos 
pauvres frères dans la ville de Metz, depuis la 



kJ] LECTEUR. 



L'auteur de cette histoire de la persécution 
de l'Église de Metz , n'ayant pas eu le dessein 
de la donner au public, mais de la lais« 
ser seulement par écrit k sa famille, pour 
lui servir de mémorial des épreuves par les- 
quelles il a plu k la providence de Dieu de le 
faire passer , le lecteur aura la bonté d'excuser 
si en bien des endroits il ne se trouve pas tant 
de politesse k l'égard du style, que l'auteur 
(étant d'ailleurs assez habile homme de lettres) 
lui aurait pu donner , s'il eût prévu d'abord que 
cette relation tomberait entre les mains de Tim- 
primeur. Celui de ses proches alliés qui l'a fait 
imprimer , quasi k Tinsu dudit auteur , n'a pas 
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osé changer la minute ni en corriger le contexte. 
Pour les fautes d'impression qui s'y sont glis- 
sées» malgré tout le soin que l'on a apporté 
pour les éviter , le lecteur doit d'autant plus les 
pardonner que celui qui en a entrepris la cor- 
rection a été, pendant tout ce temps*lk , acca- 
blé d'autres affaires très-importantes , en sorte 
qu'il lui a été impossible de s'y employer avec 
autant d'exactitude qu'il aurait bien souhaité. 
Adieu. 

On a cru devoir^ dans la l'éimpression de œ petit 
ouvrage^ adopter l'orthographe moderne^ pour en 
rendre la lecture plus facile. 



LA PERSÉCUTION 



DB 



L'ÉGLISE DE METZ. 



La justice divine ne pouvant souffrir que les 
chrétiens réformés de la ville de Metz lissent 
un plus long mépris des fréquentes exhorta- 
tions (1) qu'elle leur adressait si souvent , par 
la bouche de ses fidèles pasteurs , de quitter 
leurs vices , de corriger leurs dérèglements , 
de rallumer leur zèle en leur dévotion à son 
saint service , et de se repentir sérieusement 
de tant de fautes et de péchés qu'ils commet- 
taient tous les jours contre sa divine majesté , 

(4) Olry fait allusion aux jours déjeune et 'hu- 
miliation célébrés annuellement dans l'Eglise réfor- 
mée , et extraordinairement dans des circonstances 
exceptionnelles. A Metz on en célébra^ entre autres, 
le samedi 21 septembre 1680^ le dimanche 31 août 
1681^ etc., à Toccasiou des grandes afflictions^t des 
mauvais traitements dont souffrait l'Eglise de 
Fiance. 

3 
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voulut bien encore , par les tristes exemples 
de ses jugements sur nos pauvres frères des 
Églises de France (1) , et par les fréquents ré- 
cits que Ton nous faisait de la cruelle persécu- 
tion à laquelle ils étaient tous les jours expo- 
sés, par les ordres et à la sollicitation du 
clergé de ce royaume, les appeler à une bonne 
conversion et à recourir au trône de sa misé- 
ricorde , afin d'éviter, par ce moyen , la ter- 
rible vengeance qui était prête à tomber sur 
cette Église et sur les âmes criminelles qui la 
composaient. Mais ils avaient des oreilles et 
n'entendaient point , des yeux et ne voyaient 
point , et leurs cœurs endurcis n'ont pu être 
amollis (2) ; leurs affections et leurs volontés 
se sont corrompues, refusant d'obéir à tant de 
menaces qui leur étaient faites de la part d'un 
Dieu irrité , tout-puissant et tout juste ; c'est 
pourquoi il a abandonné les fidèles de cette 
Eglise à la rage et à la cruauté de leurs fiers 
et orgueilleux ennemis , le clergé de France , 
lequel tout à coup est venu fondre sûr eux, et, 

(1) Voir dans YEistoire des firùtestarUs de France, 
par de Félice^ les persécutions par lesquelles on 
prépara la révocation. 

(2) Voir Esaïe^ xliv, 18; Jean, xii, 46. 
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en les accablant de toutes sortes de maux et 
de misères y a yersé tout ce qui lui restait de 
furie et de rage sur cette pauvre Église qui 
était restée debout des dernières (1) , sur la^ 
quelle ils ont exercé toute leur inhumanité, se 
persuadant (ces cruels persécuteurs) qu'ils 
avaient trouvé un moyen infaillible pour obli- 
ger les pauvres affligés d'approuver leurs 
actes d'idolâtrie (2) , d'y assister et de les pra- 
tiquer : mais le Seigneur, qui est la garde 
d'Israël et qui veille pour sa conservation, 
étant un Père pitoyable (3) et miséricordieux, 
n'a pas permis que ces cruels triomphassent 
de la faiblesse de ses enfants, mais les a sou- 
tenus contre de si grands assauts , et en a dé- 

(1) Olry peut dire que l'Eglise de Metz restait de- 
bout^ quoique privée de temple^ de culte public et 
de pasteurs ; car, à part les yiolences qu'eurent à 
subir plusieurs de ses membres , elle ne fut persé- 
cutée et abattue qu'à partir du mois d'août 1686. 
Jusque-là il y eut de nombreuses émigrations, des 
emprisonnements, des condamnations aux galères, 
mais presque pas de conversions , comme les regis- 
tres en font foi. 

(2) Olry désigne ainsi l'adoration de l'hostie. 

(3) Pitoyable, c'est-à-dire plein de pitié, miséri- 
cordieux. 
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livré une grande partie jusques à cejourd'hui, 
par des évasions et par des fuites dans les- 
quelles il a fait éclater sa puissance et sa force, 
et donné à ses pauvres enfants des marques 
de sa présence et de sa protection miraculeuse, 
et enfin, après quelques peines et quelques 
fatigues , il les a fait arriver en divers pays 
étrangers , où ils ont trouvé de grands prin- 
ces (1) et des États et puissances charitables 
qui les ont consolés dans leurs maux et les 
ont traités favorablement , au delà de leur at- 
tente : tant il est vrai que Dieu a un soin admi- 
rable des siens qui se confient à sa providence! 
C'est dans ces heureux pays (2) qu'ils jouissent 
pleinement du repos de leur conscience , qui 
est un bien préférable à tous les autres biens 
de la terre , qui ne sont rien en comparaison 
de cet heureux calme ; demeurant persuadés 
que, quoiqu'ils se trouvent dépouillés des 
biens et des plaisirs qu'ils goûtaient en leur 
patrie , la farine et l'huile ne défaudronl point 
en la cruche (3) ni en la fiole, jusques à ce que 

(1) yoir la note A à la fin du volume. 

(2) Voir la notice, § 7, page 50. 

(3) Allusion à Thistoire d^Elie et de la veuve de 
Sarepta, i Rois, xvii, 14, 16, 
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Dieu nous ramène (1) dans les lieux d'où Ton 
nous a déchassés par la violence que Ton a 
exercée contre nos consciences. 

Quelques-uns de nos frères ayant été mis 
dans des prisons (2) , des cachots , et envoyés 
dans les galères (3) ; d'autres, exilés dans les 
îles de r Amérique , plusieurs femmes et filles 
enfermées dans des couvents (4) et reléguées 

(1) Pendant bien des années, les réfugiés con- 
servèrent l'espoir de rentrer dans leur patrie. Le 12 
octobre 1696> Bancelin, Goffin, Brëhé, dlnguen- 
heim font partie d'une commission qui examine (à 
Berlin) les moyens d'obtenir, au rétablissement de 
la paix, la liberté du culte pour les Réformés et le 
retour des réfugiés. 

(2) Des Réformés furent jetés dans les Prisons- 
Royales ( paroisse Ste-Croix ) , dans les tours de la 
porte des Allemands et dans le château du Pont- 
des-Morts (place du Saulcy), démoli en 1738. 

(3) Voici quelques-uns d'entre eux condamnés en 
1686 : Daniel Guerre, Daniel Lawalle, Philippe Bra- 
connier, Daniel de Nolibois, lieutenant au régiment 
de Languedoc, et Josué Mouzon, guide et séducteur 
des sujets du Roi pour leur évasion. 

j[4) Aux couvents de la Propagation pour hommes 
et femmes , de la Visitation ; de Ste-Clairc , à Thos- 
pice St-Nicolas (des enfants) à Metz ; chez les Ursu- 
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dans des pays éloignés, Dieu en a retiré la plu- 
part à bras étendu (1), leur faisant trouver 
leur salut dans les moyens que les persécuteurs 
avaient inventés et imaginés pour les perdre 
et les détruire , et à présent reconnaissent que 
le Seigneur est bon et juste et miséricordieux, 
vivant dans l'espérance de revoir encore leurs 
familles rassemblées , et le saint nom de Dieu 
béni et magnifié par eux mieux que par le 
passé, à la honte de leurs ennemis, qu'il saura 
bien punir s'ils ne se repentent , ce que nous 
devons souhaiter de tout notre cœur. 

Présentement il faut venir au détail de ce 
qui est arrivé à plusieurs particuliers de cette 
Église, et dire quelque chose des violences 
qui leur ont été faites , de leur patience à les 
supporter et de leur constance à les soutenir, 
et par ce même moyen exposer les maux qui 
ont été faits à ma pauvre famille , ses combats 
et ses afflictions , et en même temps les grâces 
que Dieu m'a faites en mon particulier, afin 
que ma femme et mes enfants et tous ceux qui 

liaes et les Bénédictines de Besançon ; à l'Annon- 
ciation de Vaucouleurs ; aux couvents de Montigny, 
de Vorgaville; chez les sœurs grises à Nancy, etc. 
[i] Deutéronome, v, 15. 
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se donneront la peine d*en lire le détail de* 
meurent fermement persuadés que Dieu se 
trouve partout et n'abandonne jamais ceux 
qui mettent leur confiance en lui , l'invoquant 
dans leurs angoisses et nécessités. En voici des 
marques authentiques que l'on verra dans le 
récit que j'entreprends d'en faire et qu'il est 
temps de commencer. 

Le 20 d'octobre, en l'année 1685 (1) , vers les 
cinq heures du soir, M. le Procureur général 
auP$irlement de Metz, en conséquence des 
ordres de la Cour qu'il venait de recevoir, se 
transporta au temple (2) que le Roi nous avait 
donné quelques années auparavant , sis au re- 
tranchement de cette ville , étant accompagné 
de plusieurs officiers de justice et autres par- 
ticuliers qui le suivaient , où étant arrivé , il 
fit fermer les portes du temple avec des cade- 
nas, comme aussi les cofTres et armoires où 
étaient enfetmés tous les linges, coupes, 
plats et autres ustensiles dont on se servait 
dans le temps que l'on administrait les saints 
sacrements du baptême et de la sainte Eucha- 
ristie. Le margtiillier aussitôt en vint donner 

(1) Voir la note B à la fin. 

(2) Voir la noie C à la tin. 



avis à MM. nos pasteurs , lesquels, étant sur*, 
pris de cette action si étrange et si peu atten- 
due , envoyèrent prier les principaux chefe de 
famille (1) et quelques Anciens de rÉgHse , de 
se rendre incessamment au logis de M. Àncil- 
lon , le plus ancien de nos ministres , où , 
chacun s'étant rendu , on fit entendre à l'as- 
semblée l'état pitoyable auquel l'Église de 
Metz allait être réduite , conjurant chacun en 
son particulier de donner fidèlement son avis 
sur une affaire si fâcheuse et d'une si grande 
importance. Et après que chacun eut dit son 
sentiment , il fut conclu qu'incessamment on 
députerait quelques-uns au Roi , pour savoir 
ce que nous avions à attendre de sa justice. 
Pour cet effet, deux Anciens de l'Église furent 
nommés (2) qui , le lendemain , jour de di- 
manche, partirent en diligence pour se rendre 

(i) Dans les affaires importantes^ on convoquait, 
outre les Anciens du Consistoire, les diacres (chargé^ 
du soin des pauvres) , les principaux chefs de fa- 
mille. Joseph Aneillon^ dans sa Chronique, nous 
apprend, par exemple, que le 23 mai 1675 on con- 
voqua environ 200 chefs de famille pour élire un 
pasteur. 

(2) Charles Ancillon , fils du pasteur, fut lun de» 
deux. 
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à la Cour le plus tôt qu'il leur serait possible , 
après quoi on employa le reste de la nuit à 
faire avertir le peuple de ne se pas achemi- 
ner au temple le lendemain , et de bien prier 
Dieu dans leurs logis , afin que l'on évitât le 
désordre qui serait arrivé infailliblement. 

Cette députation n'ayant pas réussi selon nos 
souhaits et nos espérances, le bruit en fut 
bientôt répandu par toute la ville , et alors on 
vit une étrange consternation ; on n'entendait 
que pleurs et gémissements d'un côté , que 
moqueries et insolences de l'autre, ce qui 
obligea plusieurs fidèles bien inspirés et qui 
prévoyaient les maux et les calamités auxquels 
cette pauvre Église allait être exposée , de se 
saisir à la hâte de ce qu'ils avaient en leur 
disposition, dont ils pourraient se servir pour 
les aider à se tirer hors de la ville et mettre 
leur conscience en repos dans les pays étran- 
gers où reluisait encore le flambeau de l'Evan- 
gile, emmenant leurs femmes et enfants qui les 
voulurent suivre volontairement et avec joie. 

Ces bonnes âmes (1) donc sortirent la plu- 

M) Dès le 21 sortirent Philippe Naudé; liidith 
Alexandre , née Lebachellé, avec ses enfants ; Jacob 
Etienne , libraire, avec sa famille^ etc. 
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part dès le lendemain de cette f&cheuse nou- 
velle, et beaucoup d'autres les lundi et mardi 
suivants , arrivant dans des villages où , dès la 
nuit même , ils louèrent des chars et autres 
voitures sur lesquels ils s'exposèrent à la 
bonne conduite de la Providence , qui ayant 
égard à leur zèle, après néanmoins avoir 
essuyé et supporté beaucoup de fatigues , les 
fit arriver en des lieux de sûreté, chez des 
princes étrangers qui les ont très-bien reçus 
et leur ont donné les moyens de subsister , 
soit par des pensions charitables , soit par des 
charges auxquelles ils ont été élevés, soit pour 
la guerre , soit pour la justice et magistrature. 
Le lundi (1) vingt -deuxième dudit mois , à 
neuf heures du matin , à Taudience^du Parie- 
ment , l'on publia solennellement la révoca- 
tion de rÉdit de Nantes et de celui de Nîmes , 
dont M. le Procureur général requit l'enre- 
gistrement ; ce que la cour ayant ordonné être 
fait , on donna les ordres pour aller abattre et 
démolir notre temple avec les bâtiments qui en 
dépendaient , et alors on vit une grande popu- 
lace courir avec précipitation à l'exécution 
de cet injuste projet , et à grands coups de 

(1) Voû' la note D à la fin. 
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haches , de marteaux , de cognées , de hoyaux 
et autres instruments de destruction , mettre 
en pièces toutes les portes du temple , abattre 
les toits et renverser les murailles jusques aux 
fondements. L'on peut croire que la chaire 
des ministres ne fut point épargnée , non plus 
que les galeries. Le tout fut mis en pièces et 
en morceaux , excepté les bancs , chaises et 
places des dames , qui furent mis à part , et 
depuis transportés dans les églises de nos per- 
sécuteurs , qui s'en sont servi fort utilement. 
Il faut remarquer en passant que leur diligence 
fut si grande à ruiner ces édifices, que sur 
le soir du même jour il ne paraissait pas qu'il 
y eût eu autrefois aucune forme ni apparence 
de temple en ce lieu -là. Pendant que les pa- 
pistes étaient occupés à ce divertissement, 
auquel quelques-uns de nos frères assistaient 
avec des yeux qui laissdentcouler des ruisseaux 
de larmes , Dieu fit la grâce , le même jour , à 
plusieurs fidèles , et quelques jours suivants , 
de se saisir des meilleurs effete qu'ils avaient 
dans leurs logis , avec lesquels ife sortirent de 
la ville» eux» leurs femmes et enfants, et, avec 
l'assistance de son St-Esprit , s'acheminèrent 
vers l'Allemagne. Ils arnvèrent dans des lieux 
de sûreté où le Seigneur leur a- fait rencontrer 
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des asiles assurés , dans lesquels ils ont sub- 
sisté et subsistent jusqûes à présent , estimant 
que le repos de leur conscience, dont ils jouis- 
sent , leur tient lieu du plus grand bien qu'ils 
pourraient goûter en ce monde. 

Le mercredi suivant (1) , à la sollicitation 
du dergé , l'on établit des gardes exactes aux 
portes de la ville, pour empêcher que nos 
pauvres frères n'en sortissent , ce qui causa 
bien de la douleur et du chagrin à plusieurs 
d'entre ceux qui avaient pris la résolution de 
sortir de captivité. En outre , on dépêcha des 
ordres à tous les habitants de la campagne 
pour bien garder les passages , arrêter et faire 
conduire à la ville toutes les personnes qui 
s'achemineraient vers les pays étrangers, sor- 
tant du royaume; même quelques jours 
après, il arrive des ordres <ie la Cour (2) qui 

(i) En même temps on mit des postes pour garder 
Fcs passages de la Sarre , surveiller les chemins et 
couiir les bois. Ils arrêtèrent un gi*dnd nombre de 
fugitifs. 

(2) La déclaration contre les fugitifs, qui con- 
damne les hommes aux galères et les femmes à la 
réclusion dans des couvents , n^est , à la vérité, que 
du 7 mai 1G86 , et le Pailement de Metz ne l'enre- 
gistra que le 6.JtéH ] mais d^à , le 7 novembre 1685 , 
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condamnaient aux galères les hommes qui 
seraient pris dans le dessein de se retirer hors 
du royaume , et les femmes et filles à entrer 
dans des couvents , après qu'elles auraient été 
rasées. 

Mais tous ces ordres n'étaient pas capables 
d'empêcher que plusieurs de nos frères et 
sœurs n'aient persisté dans le dessein de se 
sauver de la persécution. Quelques-uns ont 
réussi dans ce bon dessein; d'autres n'ont pas 
joui de ce bonheur , mais, après avoir été pris 
et ramenés dans la ville , les uns ont été en- 
voyés aux galères , les autres en prison , d'où 
quelque temps ils sont sortis et se sont échap- 
pés à la furie de leurs ennemis ; les femmes 
et les filles qui ont été mises dans les couvents 
y étant restées jusques à présent, où par leur 
constance et fermeté elles donnent gloire à 
Dieu , au grand étonnement de ceux qui les y 
détiennent. 

Pendant tous ces désordres, les gens du 
clergé triomphaient de nos misères, et par 

on donne lectui*e au Parlement d'une lettre du Roi 
contre les Réformés qui n'abjureraient que pour 
fuir ensuite plus aisément. (Registres secrets du Par- 
lement.) 
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toutes les rues de la ville on ne voyait que 
soldats insolents, qui se vantaient hautement 
que bientôt ils auraient la permission de 
piller nos maisons et peut- être de nous mas- 
sacrer , en cas que nous refusassions de nous 
faire catholiques romains et d'aller à la 
messe. 

Ce fut pour lors , mais , hélas ! trop tard , 
que nous nous souvînmes que nos bons pas- 
teurs nous avaient depuis longtemps prédit 
tous ces grands maux dont nous nous voyions 
accablés de toute part , et notre douleur se 
redoublait lorsque nous songions qu'on nous 
les allait ôter et nous priver de leur consola- 
tion qui nous était si nécessaire. Mais le Roi 
le voulait, et il fallait obéir. Le jour de ce fu- 
neste départ ( 1 ) étant arrivé , nous leur fû- 
mes dire adieu et embrasser ces hommes de 
Dieu , qui , nous donnant leur bénédiction , 
nous exhortèrent à la persévérance dans la 
foi, à une vraie contrition d'esprit, pour avoir 
commis tant de péchés (la source et la cause 
de nos afflictions) , à un amendement de vie et 
à mie entière espérance en la miséricorde de 
Dieu, qui ne manquerait pas de nous délivrer, 

(1) Voir la note E à la fin. 
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dans peu, de cette grande persécution, si 
nous lui demeurions fidèles. 

Après le départ de nos chers pasteurs , la 
douleur d'une si grande perte s'étendit sur 
nos personnes et sur nos familles ; les larmes 
et les soupirs n'y furent pas épargnés. On 
s'occupa , pour lors , à lire et à méditer les 
Saintes Ecritures, et à chercher dans de bons 
livres , que nous avions jusqu'alors négligés , 
des consolations qui réjouissent nos esprits 
abattus et nous apprissent les moyens dont 
nous devions user pour apaiser la colère de 
Dieu , qui paraissait si embrasée contre son 
peuple, siu* lequel il avait déployé ses terribles 
jugements. Nos concitoyens , qui auparavant 
témoignaient nous aimer, nous insultaient 
insolemment lorsqu'ils nous avaient à la ren- 
contre, soit dans les rues, soit dans les places 
publiques , nous traitant de maudits héréti^ 
queSj calvinistes et schismatiqties , de rebelles 
qui refusaient d* obéir à leur Roi, 

Que pouvait- on répondre à ces furieux , à 
des hommes incapables de raison , lesquels 
avaient banni de leur esprit toute sorte de 
charité ? Nos réponses et nos défenses étaient 
inutiles et hors de saison. Nous gardions le 
silence et , dans nos cœurs , nous implorions 



- so- 
le secours de Dieu et son assistance pour sup- 
porter tous ces opprobres que nous a^ons 
bien mérités. 

Dans ce temps- là , le bon Dieu permit que , 
par toute la ville , il se répandit un bruit sourd 
que ceux de la Religion , poussés par un 
esprit de vengeance , se disposaient à mettre 
chacun le feu dans sa maison , et puis de dé- 
fendre leur vie contre ceux qui les voudraient 
opprimer. Ce grand bruit donna l'alarme si 
chaude aux papistes, que la ville se vît toute 
en confusion. Alors ceux qui commandaient 
firent mettre toute la garnison sous les armes , 
tant cavaliers qu'infanterie , les partageant en 
diverses bandes qu'ils envoyèrent occuper les 
postes qui leur furent désignés , faisant mar- 
cher nuit et jour des patrouilles; en sorte que 
l'alarme et l'appréhension étaient dans tous 
les logis des bourgeois papistes , et principale- 
ment dans les couvents, abbayes et maisons du 
clergé. Ce qui obligea Monsieur l'Intendant 
de mander chez lui plusieurs particuliers de 
la Religion , auxquels il fit de grandes plaintes 
'de leurs menaces de mettre le feu par toute la 
vîBe , les assurant que le Roi les distinguait 
d'avec ses autres sujets protestants de son 
royaume, et qu'il avait pour eux des égards 
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tout particuliers (1). Ces paroles emmiellées 
et ces flatteries et promesses frauduleuses 
etidormirent nos pauvres frères, et les empê- 
chèrent de songer à se sauver , donnant leur 
attention aux chants de ces syrènes dange- 
reuses , qui depuis les ont fait précipiter dans 
un océan de misères et de calamités. Que si , 
par hasard , le feu prenait en quelque chemi- 
née, alors on voyait des troupes de soldats et de 



[i) Quoique Je Roi de Finance exerçât son autorité 
à Metz depuis i 552, la possession du pays messin ne 
Jui fut définitivement assurée que par le traité de 
Munster, en 1648. Un des articles de ce traité por- 
tait que les affaires de la Religion devaient y être 
maintenues sur le pied où elles se trouvaient en 
1624. C'est pour cette raison sans doute , et à cause 
de la proximité de l'Allemagne^ que l'Eglise fut d'a- 
bord plus ménagée que les autres. 

Les députés réformés envoyés à Paris en octobre 
1685 reçurent de belles paroles. On leur promit 
qu'on ne leur ferait pas de violence , pourvu qu'ils 
se tinssent dans les termes de l'édit de la révoca- 
tion. Le marquis de Louvois écrivit en ce sens à 
M. de Charruel, intendant des trois évêchés, qui lut 
cette lettre aux principaux Réformés. 

C'est probablement de cette lecture qu'il est ques- 
tion ici. 
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bourgeois y accourir pour savoir si ce feu était 
causé par un accident ou par un dessein pré- 
médité. Mais, par la volonté de Dieu» il ne s'est 
pas trouvé qu'aucun de ces feux eût été allumé 
chez des Réformés^ auxquels on aurait fait 
d'étranges insolences , si ce malheur leur était 
arrivé. 

Ce fut néanmoins devers ce temps-là qu'il 
se forma un parti considérable d'entre les 
principaux de ceux de la ReUgion (1 j, lesquels, 

(i) Au nombre de ces fugitifs se trouvaient Sa- 
muel Duclos, avocat au Parlement, sa femme Louise 
Jennet, et la sœur de celle ci, Suzanne (qui fut enfer- 
mée dans un couvent), filles du pasteur de Gourcel- 
les; Jacques Le Bacbelléetde Dompierre^ capitaines 
au régiment de la Ferté ; LaUouette de Yernicourt , 
conseiller au Parlement , avec sa femme et six de ses 
fiUes. 

Cette troupe avait pour chef Jacques Laumosnier, 
seigneur de Vaux et Vandière, marquis de Varenne, 
premier capitaine commandant un bataillon au ri- 
ment de Turenne. 11 réussit à s'écbapper, et^ nonmié 
colonel par Frédéric-Guillaume de Brandebourg , il 
leva un régiment de seize compagnies^ dont tous les 
officiers et beaucoup de soldats étaient Français. 

11 avait épousé, à Metz , Anne-Henriette Dorthe^ 
dont il eut plusieurs enfants. Une de ses filles, au 
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$e voyant accompagnés de plusieurs officiers 
et gens de cœur et de qualité y prirent une 
forte résolution de se retirer du côté de l'Al- 
lemagne. Le jour étant pris , ils reçurent en 
cette compagnie plusieurs dames et demoi- 
selles , mères et enfants , lesquelles , quittant 
volontairement de grands biens et des richesses 
considérables » se résolurent à supporter la 
pauvreté et les misères qui en dépendent , 
pour chercher la pâture spirituelle qu'on leur 
avait ôtée , estimant plus l'opprobre et l'igno- 
minie de leur Sauveur , que les aises et les 
douceurs qu'ils auraient goûtées dans l'Egypte 
spirituelle (1) , en y restant plus longtem|)s. 
Cette généreuse troupe , composée de plus de 
soixante personnes, se mit en marche et pour- 
suivit son chemin sans empêchement pendant 

moins , s'échappa avec lui. Mais il semble qu'il n'ait 
pas réussi à souiBtraii*e toute sa famille à la persé- 
cution; car, en 4694, une de ses filles, Madeleine^ 
née en 1666, épouse à Méy Ernest^ baron de Kop- 
penstein , seigneur de Mandela fils de feu Georges, 
baron^ de Koppenstein, et de feu dame Elisabeth, 
baronne de Semieberg. Une dame de St -Pierre^ 
Marie de Varenne^ peut-être sœur de la mariée, as- 
siste au mariage. (Reg. de la paroisse de Méy.) 
(i) Allusion à la servitude des Israélites en Egypte. 
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quelques heures. Hais ayant été découverte 
par un maire de village qui en fut donner 
avis à M. de la Bretesche (1), gouverneur de 
Hombourgy celui-ci détacha de sa garnison , 
àFinstant, un parti de dragons auxquels il 
ordonna de former une embuscade dans un 
bois qui est sur le chemin de Kaisersloutre (2), 
par lequel il faut passer nécessairement. Et , 
au même temps , il fit monter à cheval tous les 
officiers deJa garnison, lesquels , ayant con- 
uaissance des chemins de ces quartiers-1^ , 
firent rencontre d'une partie de nos frères 
qui se défendirent vigoureusement» et tôt 
après furent secourus de ceux qui avaient pris 
le devant. Mais M. de la Bretesche , prévoyant 
qu'il n'était pas en état de leur résister, déta- 
cha à toute bride un de ses officiers pour faire 

(i) Esprit Jousseaume de la Bretesche^ comman- 
dant la province de la Sai*re^ seigneur en partie de 
Courcelles et d'Ui-ville (au moins depuis la révo- 
cation). 

Il n'est pas question ici de Hombourg-Haut , entre 
St-Avold et Forbach (Moselle), mais de la petite yiDe 
de ce nom située entre Sarrebruck et Kayserslautem, 
et occupée alors par un bataillon du régiment fran- 
çais de Bretagne, etc. 

(2) Kayserslautem, au Palatinat. 
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marcher droit à lui ces dragons qu'il avait en- 
voyés en embuscade, et cependant avec ses 
officiers caracolaient nos guerriers, les voulant 
amuser jusqu'à l'arrivée de ses dragons , qui 
s'avançant en grande diligence avec un grand 
bruit de tambour ; nos gens alors se crurent 
perdus (la plupart de leur parti étant composé 
de femmes et d'enfants) ets'écriant: Se sauve 
qui peut! L'on ne vit que du désordre et de 
l'épouvante : les uns, se sauvant par la vitesse 
de leurs chevaux , se virent quelques heures 
après en sûreté ; les autres, s'étant jetés dans 
les bois et dans des chemins fâcheux , furent 
pris et menés à Hombourg , là où ils ont reçu 
toutes sortes de bons traitements dudit Gou- 
verneur et commandant de cette forteresse. 
C'est en ce lieu que quelques-uns de ce parti 
ont succombé ; mais depuis Dieu leur a fait 
grâce , en les relevant de leur triste chute , et 
les conduisant dans des lieux qui leur servent 
d'asiles et où il leur fait trouver en abondance 
la pâture spirituelle qu'ils cherchaient. Voilà 
un récit succinct de ce qui s'est passé sur la 
fin de ce fatal mois d'octobre. Voici ce que j'ai 
remarqué être arrivé es mois suivants : 
Le premier jour du mois de novembre 1685, 
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M. le Pi-ésident Golbert (1) m'envoyadire de me 
trouver chez lui , à une heure de raprës-midi» 
où étant arrivé » il me dit qu*il avait ordre de 
la Cour de me défendre de faire aucunes fonc- 
tions de ma charge de notaire jusqu'à ce que 
le Roi en eût ordonné (2). La même défense 
fut faite par lui le même jour à tous procu- 
reurs et sergents de la Religion , de ne plus 
faire aucunes fonctions de leurs charges : en 
quoi il fut exactement obéi. Ces messieurs 
espéraient que cette défense obligerait quel- 
qu'un desdits officiers de se faire papistes et 
d'aller à la messe , plutôt que de perdre leurs 
charges. Mais voyant que ce moyen-là , qu'ils 
tenaient pour assuré, n'avait pas produit l'effet 
qu'ils en attendaient , peu de jours après ils 
commirent des juges du Présidial , lesquels, 
assîtes du Procureur du Roi et des grefliers et 
huissiers , se transportèrent en nos études « 

fl) Charles Colbert, président à mortier au Par- 
lement de Metz. 

(2) Un arrêt du Conseil d'Etat, en date du 5 no- 
vembre 1685, enregistré au Parlement de Metz le 4 
décembre, fait défense aux avocats réformés de 
faire aucunes fonctions d*avocats en quelque cour et 
juridiction que ce puisse être. 
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aussi bien qu'en celles des amans (1) de Metz, 
là où étant et s'étant fait représenter tous nos 
registres ^ nos minutes et autres actes publics, 
ils les firent enfermer et de suite firent appli- 
quer le scellé sur les portes de nos études, et, 
se retirant auprès de nous, nous exhortèrent 
fortement de nous soumettre aux volontés du 
Roi qui voulait absolument que nous nous 
fissions bons catholiques romains, ne voulant 
plus souffrir que sa religion dans son royau- 
me , et qu'en ce faisant il nous considérerait 
par-dessus ses autres sujets , et que nous et 
nos familles en recevrions toutes sortes d'hon- 
neurs et d'avantages. 

Toutes ces belles et spécieuses promesses ne 
servirent de rien et ne furent pas capables 
d'ébranler la résolution que nous avions prise 
d'abandonner et perdre nos offices plutôt que 
de rien faire contre nos consciences. Hélas ! 
que nous eussions été heureux si nous eussions 
achevé par où nous avions commencé ! 

(1) Les amans étaient des notaires qui devaient 
conserver les esplois , actes j, contrats en leurs airches. 
Ils formaient une corporation créée en ii97, gou- 
vernée par deux maîtres élus par eux. Il y en avait 
deux par paroisse. Au xvii« siècle, un grand nom* 
bre d'entre eux étaient Réformés. 
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Cette circonstance étant désagréable à nos 
persécuteurs , ils s'avisèrent de noos bàre 
une autre sorte de violence » et » pour com- 
mencer, ils mirent en vente plusieurs diarges 
des amans et en tirèrent de bonnes sonunes 
qu'ils ont encore par devers eux (1). Et» à 
mon ^rd , mon office de notaire fut exposé 
en vente aux parties casuelles. Ce coup leur 
ayant encore manqué , ils résolurent de nous 
poui'suivre à toute outrance. Pour cet effet , 
ils commii-ent des bourgeois , bons congréga-. 
nistes , à chaque porte de la ville , auxquels il 
fut défendu de laisser sortir aucun protestant 
sans avoir un billet signé du major, et ordon- 
nèrent au maréchal des logis de n'épai^er 
aucun de la Religion , en logeant chez eux les 
officiers et soldats qui auraient la réputation 
d'être les plus difSciles et les plus insolents (2). 
J'en fis l'épreuve en mon particulier. Car, peu 

(1) Ces sommes se trouvaient probablement entre 
les mains du sieur Mamiel , dépositaire de l'argent 
trouvé aux mains des diacres^ et administrateur des 
biens des fugitifs. 

(2) Ce n'est pas encore une dragonnade propre- 
ment dite. A cette époque , les troupes n'étaient pas 
easemées; elles logeaient cbez les bourgeois. C'était 
pour eux une charge très-onéreuse, et c^pour 



après , j'eus un billet pour loger un capitaine 
de très-méchante humeur, lequel avec ses 
ralets commirent tant d'insolences que je me 
vis entièrement désolé et tenté plusieurs fois 
à faire un coup de main ; surtout lorsqu'un 
jour, étant retourné au logis sur le soir, un 
de ces misérables , emporté par la rage, em- 
poigna ma fille aînée par le corps , et fit tous 
ses efforts pour s'approcher du puits du logis 
afin de l'y précipiter ; ce qu'il aurait exécuté 
si ma femme n'y fût accourue , qui la tira des 
mains de cet enragé. Mais lorsque je me pré- 
sentai à ceux qui pouvaient arrêter ces sortes 
de vidences , pour leur faire mes plaintes , il 
me fut répondu que j'avais par devers moî le 
remède à tous ces maux , en quittant mes er- 
reurs et en me faisant bon catholique, suivant 
le désir du Roi. 

Ce fut à ce récit , que je fis à ma femme et à 
ma fille , du peu de justice que nous avions à 
espérer de nos ennemis , que nous nous réso- 



les en décharger que Tévêque de Coislin fit bâtir (de 
i726 à i728) la caserne qui porte son nom^ sur la 
Yaste place appelée Cbamp-àSeille. Le quaHier de 
Haute-Seille fut construit, en 1734, pour logeriez 
officiers. 



•^ 
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lûmes à exercer la patience à laquelle Dieu 
nous appelait» lequel nous en déliTr^rait 
quand il le jugerait à propos , y ayant qua- 
rante ans que nous logions des gens deguerre, 
etn'ayant jamais été épargnés de cette Cldieuse 
chaiige qui nous a causé bien du dommage 
et des déplaisirs. 

Tous les jours on ne voyait que des placards 
et des ordonnances » publiées dans te carre- 
fours et affichées à son de trompettes et de 
tambours , la populace courant les rues et 
abandonnant le travail pour être spectateur 
de tant de nouveautés. On n'entendait que 
discours menaçants et injurieux; on rendait 
arrêt sur arrêt (1), par lesquels on nous fttait 
tous nos privilèges et nos libertés. En cet état 
déplorable , nous ne nous repaissions que de 
douleurs et d'amertume ; c'était notre pain 
d'angoisse, et nos larmes et nos soupirs étaient 
notre boisson. Ne voilà-t-41 pas de beaux 
moyens pour nous convertir et nous faire 
embrasser une religion en laquelle on nous 

(1) On compte huit déclarations contre les Réfor- 
més^ enregistrées au Parlement de Metz , du 7 jan- 
vier i686 au 6 août, sans compter les lettres de ca- 
chets^ arrêts, etc. 
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voulait persuader que nous rencontrerions le 
vrai repos de nos consciences ? N'est-ce pas 
rappeler ce qu'il y a de plus inhumain dans 
les anciennes persécutions? Mais laissons à 
Dieu la connaissance et la vengeance de tous 
ces outrages. Disons que tous ces tristes objets 
ne causaient aucune émotion à nos compa- 
triotes (1) , lesquels , ayant quitté tous les sen- 
timents de charité qu'ils devaient avoir pour 
des personnes qui , dans leur prospérité , leur 
avaient toujours témoigné beaucoup d'amitié 
et de tendresse , ne cessaient de nous crier aux 
oreilles : Votis êtes des opiniâtres qui ne voulez 
pas obéir au fioi; faites-vous bons catholiques, 
et l'on vous considérera plus que jamais. 

Lorsque nous sortions du logis pour vaquer 
à nos affaires, nous ne manquions pas de voir 
des gens à nos côtés , qui , après nous avoir 
donné le bonjour avec un beau semblant, 
faisaient tomber leurs discours sur les matières 
de religion , ^t nous faisaient des demandes si 
sottes et si ridicules sur des points de la doc- 
trine que la leur enseigne , que nous dédai- 
gnions d'y répondre, leur conseillant de lire 
•t examiner les Saintes Écritures auparavant 

(1) Ceux de TEglise romaine. 
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que d*ea vouloir disputer avec des gens qui 
les lisaient depuis leur enfance. Toutefois ces 
messieurs voulaient faire voir qu'ils savaient 
bien leur religion , laquelle ils nous voulaient 
prouver par la tradition et par les écrits des 
Pères (1). Mais nous leur fermions la bouche 
loi'squ'avec notre Sauveur nous leur disions 
que c'était en vain que les hommes croyaient 
l'honorer en enseignant des doctrines qui ne 
sont que des traditions et des commandements 
des hommes (2) , et que les passages qu'ils 
nous alléguaient étaient falsifiés ou mal expli- 
qués. Ce que nous leur justifiions aisément en 
leur faisant voir qu'ils étaient combattus par 
des textes formels de la Sainte Ecriture. 

Pendant que ces contestations se faisaient 
avec beaucoup de chaleur de la part des vieux 
catholiques romains » plusieurs de leurs sem- 
blables , en s'appix)chant et écoutant les ma- 

(1) On appelle Pères de r Eglise les docteurs des 
pi*einiers siècles. Leurs écrits renferment, en effet, 
des témoignages en faveur de diverses doctrines in- 
troduites successivement dans TËglise de Rome, 
contndremeut à la lettre et à l'esprit ds l'Evangite 
de Jésus-Christ. 

(2) Mal., XV, 9, etc. 
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tières de religion qui étaient en question , en 
voulaient dire leurs sentiments ; mais ils se 
contrariaient si fort les uns les autres qu'ils 
nous faisaient pitié. Voyant donc qu'ils ne 
pouvaient nous convaincre d'aucune erreur , 
ils nous regardaient avec des yeux enflammés 
de rage , et , en nous quittant avec jurements 
et injures , ils nous menaçaient que bientôt 
nous nous trouverions mal de refuser d'entrer 
en une Église qui nous tendait les bras, où nos 
pères avaient vécu; que nous voulions être 
plus sages qu'eux , et enfin nous pressaient de 
leur dire si nous les croyions damnés pour y 
être morts. 

Il faut remarquer que quand nous leur 
citions quelque passage de le Sainte Écriture , 
qui servait à les convaincre d'ignorance ou de 
malice, se voyant en peine d'y répondre , ils 
s'écoulaient doucement de la foule et cou- 
raient demander du secours aux bons pères de 
la Société (1), qui leur donnaient des réponses 

(1) Depuis plusieurs années il y avait à Metz deus 
jésuites chargés de prêcher la controverse. Parmi 
ces controversistes furent les pères Sylvestre, l'Ecos- 
sais, Coquelet, etc. En 1657, AncUlon eut une con- 
férence avec Bédacier, évêque suffragant de Metz , 
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par écrit 9 avec lesquelles ils reyenaient nous 
chercher , et » nous les ayant fidt Yoir, nous 
leur montrions qu'il n'y atait que de la sub- 
tilité et rien de solide. Et nous les renver- 
sâmes i)ar des passages des Saintes Écritures, 
si clairs et si évidents qu'ils n'y poufaîent 
plus répliquer. 

C'est pourquoi ils cessèrent de nous plus 
attaquer sur des matières de religion , et se 
contentaient de nous dire que nous étions des 
rntétés et des maudits hérétiques. Mais» comme 
on ne voulait pas donner de rel&die à nos 
esprits abattus, ces méchants s'avisèrent de 
faire publier une déclaration (t) par laquelle 

l'Ecossais, etc. Une déclaration du 22 mai iSSdy vé- 
rifiée en Parlement le i 5 juin , voulait qu'un banc 
fût réservé, dans les temples^ pour les jésuites ou 
autres ecclésiastiques qui voudraient écouter les 
sermons des pasteui's pour les réfuter. On avait dé- 
signé , à cet effet , le banc autrefois occupé par les 
conseiilers^cbevins , et devenu inutile depuis que 
les Réformés avaient été exclus de cette charge en 
1681. 

(1) 11 est question, sans doute, de l'édit de janvier 
1686, vérifié au Parlement de Mets le 18 février^ 
conceinant Téducation des enfants réformés. Con< 
sidérant que les parents engagés dans rhérésie ne 
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ils rendaient les pères et mères responsables 
de la fuite de leurs enfants ; jusque-là même 
que lesdits pères et mères qui avaient des 
enfants absents avant la révocation de FÉdit de 
Nantes étaient compris sous cette déclaration, 
en exécution de laquelle on mit dans les pri- 
sons de la ville plusieurs pères, gens hono- 
rables et des vieillards , voulant qu'ils fissent 
revmr leurs enfants. Mais, ce moyen leur 
ajjant manqué , ils firent sortir ces pauvres 
pères de prison après leur y avoir causé de 
grands frais et beaucoup de dépenses, dans le 
dessein de les y faire bientôt rentrer avec 
beaucoup d'autres pour y faire un plus long 
séjour et achever de les ruiner. Pour cet 
effet , ils trouvèrent à propos , au conseil de 
conscience (1) , de se servir de leur grand 

pourraient faire qu'un mauoais usage de Vautorité 
que la nature leur donne pour Véducation de leurs en- 
fants^ le RoL ordonne que leurs enfants de cinq à 
seize ans soient rois entre des mains catholiques > 
aux frais des parents. Des édits de 1681 et 1682 obli- 
geaient^ sous peine d'amendes, les Réformés à faire 
revenir en France les enfants envoyés à l'étranger, 
et permettaient à ceux-ci de se convertir dès l'âge de 
sept ans. 
(1) C'est ce conseil de conscience, composé de deux 



mystère , le sacrement de la messe , lequel ib 
porteraient par les rues et dans les places 
publiques es jours de marché , et qu'ainsi ils 
manqueraient jamais d'attraper quelques- 
uns de ceux de la Religion , à qui cet objet 
serait bien cher vendu. 

Cette invention et ce beau projet leur 
réussit selon leur souhait. Car lorsqu'ils 
tiraient de l'église leur Dieu , ce qu'ils noti- 
fiaient au peuple par le son des cloches » ils 
épargnaient à dessein le son d'une petite son- 
nette qui marchait au-devant du prêtre (1), et 
surprenant nos pauvres frères , qui n'avaient 

théologiens et de deux jurisconsultes, qui avait dis- 
sipé les scrupules du Roi en décidant qu'il pouvait 
f l devait révoquer TÉdit irrévocable et perpétuel de 
Nantes. 

(1) U est d'usage encore, en divers lieux , de faire 
précéder le prêtre portant le Sacrement à un mou- 
rant^ par un bedeau qui agite une sonnette afin 
d'avertir les passants de se découvrir ou de s'age- 
nouiller. Olry nous apprend qu'on s'abstenait de 
faire sonner la clochette d'une manière continue, 
afin que les Réformés, pris à l'improviste, n'eus- 
sent pas le temps de fuir, comme ils en avaient l'ha- 
bitude, de peur d'être astreints à un acte contraire 
à-leur foi et à leur conscience. 
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pas le temps de se retirer à l'écart , ills les ac- 
cusaieirt ou de s'être enfuis, ou de ne lui avoir 
l)asreudu le respect quiiui estdû. L'accusateur 
était cru sur son. simple dénoncé, sur lequel 
on les condamnait à de grosses amendes que 
l'on faisait payer sur-le-champ. D'autres furent 
jetés jdans les prisons ; il y eut des personnes 
très-considémbles que l'cm y fit entrer, et qui 
y furent détenues un long temps avec de 
gro^es dépenses, quoiqu'elles eussent justifié 
de n'avoir ouï le son de la clochette, ni vu 
paraître l'hostie , ni le prêtre qui la portait. 
C'était assez d'être accusé , et on voulait don- 
ner de l'eÉfroi au peuple par la punition que 
Ton déployait sur leis plus considérables de ce 
corps. 

Cette procédure rendit si formidable le son 
de ces clochettes , que quand les tombereaux 
de la ville , qui sont ordonnés pôûr-enlever 
les boues (1) , venaient à passer par les rues , 
le son des clochettes- qui y Sont attachées , au 
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{]) Messieurs de Thôtel de ville, désirant que la , \ 

ville fût nettoyée d'une grande quantité d'immou- i 

diœs qui nnfèctftieiîl , laissèrent à ferme Tenlève- 
ment dés boucs par tombereaux qui commencèrent 
à nettoyer la viUc le samedi 15 février 1676. (Chro- \ 

nique d'ÂnciUoB^ \ 
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lieu de faire approcher les domestiqiië^ôn^ 
trarailler à les remplir de ces immoDdices, les 
inetuit en fuite et les faisait rentrer au logis, 
alin d'épargner leurs loyers ( 1 ), que l'on faisait 
saisir entre les mains de leurs maîtres lors- 
qu'ils encouraient quelque amende. 

C'était dans ces prisons où ils détenaient nos 
frères qu'ils les envoyaient souvent visiter par 
le Procureur du Roi et autres personnes de 
marque, pour les tenter et faire leurs efforts 
pour les séduire , les flattant , puis les mena- 
çant. Mais , voyant que leurs peines étaient 
inutiles de ce c&té-là, ils faisaient les chari- 
tables, et, rendant des visites ilatleuses et 
dissimulées aux femmes de ces (lauvrcs pri- 
sonnier3 , ils les assuraient que leurs maris 
ne retourneraient pas dans leurs logis , ni 
dans leurs familles , qu'ils n'abjurassent 
leur religion et ne se lissent catholiques. Kt 
croyant que ces menaces intimideraient ces 
pauvres femmes et les obligeraient ii solliciler 
leurs maris d'acquiescer à ces funestes dé- 
clarations, l'on leur permettait d'aller voir 
lenrs maris dans les prisons, ordonnant au 
, geôlier de les laisser entrer lorsqu'ellei le 

[i] Leurs luïcrs, c'est-â-dii-e leurs gagea. 
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désireraient. Il faut remarquer qu'auparavant 
il ne leur était point permis de voir leurs 
maris, quelques instances qu'elles en fissent. 
Quelque temps s'étant passé, ils ne man- 
quèrent pas de rendre visite àces prisonniers, 
espérant que la considération de revoir leur 
femme et leur famille les aurait disposés à leur 
acrorder ce qu'ils désireraient d'eux. Mais ils 
se virent bien étonnés lorsque ces fidèles leur 
dirent abeolument qu'ils ne quitteraient pas 
leur religion , dans laquelle ils ne reconnais- 
saient pas que l'on enseignât rien que ce qui 
était commandé de faire ditns les Saintes 
Écritures. Au surplus, ils leur faisaient des 
plaintes de leur inhumanité , qTii déslionovail 
le nom de chrétien , dont ils se glorifiaient 
avec tant d'indignité. Ce qui désolait ces cruels 
esprits, lesquels, après avoir retenu ces pau- 
vres fidèles en prison pendant un long temps 
et leur avoir causé de grands frais, voulurent 
bien les en faire sortir et retourner dans leurs 
familles. Je dirai en (Hissant qu'à mon égaixi 
Dieu me fit la grilce d'éviter une si fàcheusa 
rencontre , me réservant pour une autre fois 
à souffrir leur persécution, laquelle ils com- 
mencèrent en in'accusant de faire des assem- 
blées chez moi et d'aller par les logis exhorter 
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ceux de ma religion de la soutenir fermement, 
et ainsi que j*empèchais plusieurs personnes 
de faire leur devoir et d*obéir au Roi. Voilà le 
fondement faux et supposé sur lequel ils éta- 
blirent la résolution qu'ils avaient prise de 
me perdre avec toute ma famille ; de quoi je 
reçus plusieurs avis \)ar des personnes consi- 
dérables d'entre les papistes, qui m'avertirent 
de prendre bien garde à ma conduite , qui 
était épiée soigneusement. 

Je fus donc marqué en lettres rouges sur le 
livre des congréganistes , où l'on me fit passer 
pour un esprit arrêté , opiniâtre et séditieux , 
duquel il fallait se défaire le plus tôt que Ton 
pourrait. On m'accusait de méjIHser leurs 
prédications et d'avoir dit que jamais je n'as- 
sisterais au sacrifice de la messe ni ne quitte- 
rais ma religion , en laquelle je voulais vivre 
et mourir, et qu'ainsi Ton trouverait bien des 
moyens de me perdre dans peu de jours. Je 
me plaignis à quelques personnes de la religion 
romaine du tort que l'on me faisait, et commue 
ces messieurs m'avaient toujours témoigné de 
l'amitié , je crois qu'à leur considération on 
suspendit pour un peu de temps la peine à 
laquelle on me destinait. Cependant on m'ob- 
servait plus que jamais. On remarquait les 
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logis où je fréquentais et les personnes avec 
qui je conversais. De quoi ma femme et ma 
fille aînée m'ayant averti , nous crûmes qu'il 
était temps de songer à notre retraite, et 
d'éviter par ce moyen les maux dont on nous 
menaçait. Dès ce moment , nous travaillâmes 
à faire un fonds suffisant pour payer des 
guides et avoir de quoi à subsister pendant un 
peu de temps. Nous commençâmes par la 
mévente de nos meubles dont nous pouvions 
nous passer , où nous souffrîmes beaucoup de 
pertes, et, continuant par la vente de quelques 
blés et grains , nous flmes tout notre possible 
pour nous mettre en étal de quitter notre 
patrie. Il y avait des défenses si fortes de rien 
acheter de ceux de la Religion, que ce fut après 
de gros dommages que nous eûmes de l'argent 
des effets que l'on achetait de nous pour le 
quart de ce qu'ils valaient. Et lorsque nous 
calculions ce qu'il nous faudrait avoir pour 
nous retirer en lieu de sûreté pour nos con- 
sciences, nos esprits se troublaient en eux- 
mêmes, nous voyant si peu en état d'exécuter 
nos résolutions. Ce chagrin me causa une 
fluxion catarrheuse , qui me dura près d'un 
mois et qui donna bien de la peine à ma 
famille , jusqu'à ce qu'après ce temps-là, par 
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Tâssistance divine, je fus guéri de cette 
maladie. 

Ce fut peadant que j'étais affligé de cette 
dangereuse maladie que le clergé , notre en- 
nemi juré, mit au jour toute sa cruauté, 
laquelle il exécuta envers les cadavres de nos 
frères , à la bonté du nom chrétien dont il est 
honoré, et qui le doit éternellement faire 
rougir par les reproches sensibles que nous 
sommes en droit de lui faire (1). 

Le nommé Robin, maître cordonnier, pro- 
testant , bourgeois de Metz , étant devenu fprt 
malade , le curé de sa paroisse le vint visiter, 
ou plutôt persécuter, pour lui faire abjurer sa 
religion. Mais le bon fidèle , assisté de la puis- 
sante vertu de l'Esprit de grâce , y fit une si 
bonne résistance, que ledit curé , le croyant 
moins malade qu'il n'était en effet , le quitta 

(1) Une déclaration du Roi, datée du 29 avril, en- 
registrée au Parlement de Metz le 25 juin, ordcmne 
que les nouveaux con\ertis ayant refusé de recevoir 
les Sacrements pendant leur maladie , seront con- 
damnés, en cas de guérison, savoir : les hommes 
aux galères perpétuelles , les femmes à la réclusion, 
les uns et les autres avec confiscation de leurs biens. 
En cas de mort, le procès sera fait à leur cada\Te , 
lequel sera tramé sur la claie et jeté à la voirie. 
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l>ourun temps, faisant état de retourner à la 
charge le lendemain , où il espérait de trouver 
quelque changement. Mais Dieu, qui avait 
éprouvé la foi de son serviteur, ne permît pas 
qu'il fût une seconde fois exposé à cette rude 
tentation , qu'il avait soutenue , lui donnant 
le repos étemel dès le même soir ; en sorte 
que lorsque le curé retourna pour le voir, il 
fut bien surpris de le trouver décédé. Aussitôt 
on fit le procès à ce pauvre corps mort, lequel 
on condamna d'être traîné par les rues, sur 
une claie, à la conduite du bourreau, lequel, 
après l'avoir longtemps promené par la ville , 
l'en sortit pour le décharger tout nu à la voi- 
rie , parmi les charognes de chevaux, où on le 
laissa après l'avoir couvert d'ossements (1). 

(1) Daniel Robin, cordonnier^ âgé de 52 ans^ étant 
malade, le curé de Ste^roix le visita plusieurs fois 
avec son vicaira. Le curé ayant su que plusieui*s 
Réformés entouraient Robin, retourna le voir le 18 
novembre i686, accompagné du diacre Gautier et 
de Lamouche, prêtre sacristain; il s'agenouilla de- 
vant son fit^ pria en français s lui récita des passage^ 
de r Ecriture , le menaça du Lieutenant criminel ^ ne 
demandant qu*une seule parole pour lui donner 
rabsolution. Robin fut inébranlable et congédia k 
curé : Je vous donne le bonsoir^ que JHeu vous eon- 
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Cet exemple fut secondé de celui d*un per- 
sonnage de mérite , de qualité , d'une vie sans 
reproches et plein de piété, l'un des plus 
anciens conseillers du Parlement de Metz, 
âgé de quatre-vingts ans , lequel , ayant son 
esprit brisé de douleurs pour les maux que 
Dieu permettait que son Église fût affligée , se 
mit au lit, et sentant approcher la fin de ses 
jours , il donna des marques de sa piété et de 
sa religion à M. Tarchevèque d'Âmbrun , 
évèque de Metz , qui , lui faisant l'honneur de 
le venir visiter, et l'ayant exhorté de mourir 
dans les sentiments de la religion romaine , ce 
bon serviteur de Dieu lui répondit que , quoi- 

duise. Vous me rompez la tête pendant une heure et 
demie; et voulut souffler la chandelle. 11 mourut 
bientôt après. 

Le Lieutenant criminel^ par jugement du 19 no- 
vembre^ condamna le cadavre à être traîné siw la 
claie et jeté à la voirie. Le Parlement confirma^ le 
20^ la sentence qui fut exécutée. 

En 1654^ ce même Robin avait été condamné à 
la répiimande et à trois ii\Tes d'amende, sur la 
plainte du curé de Sl-Aignan, poui* n'avohvpas ôté 
son chapeau et ne s'être pas mis à genoux devant 
le Sacrement. Il avait abjuré le 28 août 1687 à Ste- 
€roix. (Archives de la cour.) 
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qu'il se reconnût pour un grand pécheur ,11 
ne laissait pas d'espéser en la misérieovde de 
son V Sauveur, mettant toute son atteMe au 
mérite de ses souffrancesvHet^'àu surplus il 
ne doutait pas qu'il ne lui fît ia grâce de mou- 
rir dans les vérités qui sont enseignées dans 
la religion protestante , de laquelle il ferait 
profession jusqu'à sa mort , quoiqu'il ait eu 
la faiblesse de donner sa signature entre les 
mains de M. l'archevêque, après avoir sou- 
tenu la violence des dragons pendant quelque 
temps. Il fit une réponse plus succincte au 
curé qui le vint visiter peu après , le priant de 
le laisser mourir en repos , refusant tout à 
plat les cérémonie^ qui se pratiquent dans 
l'Église romaine env^^ les mourants. M. Ghe- 
nevix (c'est le nom de cet illustre confes- 
seur (1), lequel. était aimé des ^lus honnêtes 
gens de la ville , expira si doucement que les 
personnes qui étaient auprès de lui è peine 
s'en aperçurent-elles. L'on ne lui eût pas mis 
une chemise blanche que certains oiseaux de 
proie vinrent enlever son cadavre , lequel ils 

(\] On dcnne fe nom de confesseur à ceux qui ont 
souffert pour lac confession en UBimi nom de Christ 
et pour leur foi. Voir Mattb., x, 32; Luc* xu, 8, etc. 
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firent conduire œ la prison de la ville, où il 
fut quelque peu de temps , et là lui oj^mt fait 
ouvrir le ventre, iÊ^en tirèrent hors ses entniil- 
ler<p]'ils rafeMiIrsnt dans un petit eereueii 
de bois, et de là l'ajfant fait transporter à la 
eondeiigene du palais , la Cour du Parl^nent 
se vit contrainte à lui âdre son procès* Alors 
on reconnut sur le visage de la {dupart de ces 
sages sénateurs que c'était à regret qu'ils se 
voyaient obligés d'obéir à des dédaratiens 
que le clergé avait obtenues du Conseil d'en- 
haut. L'arrêt étant rendu par lequel ce noble 
cadavre fut condamné d'être traîné sur la 
daie et conduit par l'exécoteur au lieu où l'on 
avait conduit un peu auparavant le cadavre 
de ce pauvre cordonnier dont j'ai pai*lé ci- 
dessus , ce pauvre corps fut exposé tout nu sur 
la daie , lesbojaux dans le petit cercueil mis 
aiq>rès de lui. Mais lorsque le peuple , assem- 
blé pour le ccmduire , vit cette tête toute nue , 
ces entrailles séparées du corps, et cette barba- 
rie exercée sur te corps d'un chrétien qui avait 
vécu sans reproches et qm en a emporté la 
louange de k propre bouche d'entre ceux de 
l'Ëglise romaine , on n'entendit partout que 
des cris lamentables , et la consternation fut 
presque universelle. Ce corps mort fat accom- 
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l)agné de plus de cinq cents personnes d'une 
et d'autre religion, et traité ensuite de la môme 
manière que celui de Rohin. Ces deux hideux 
spectacles firent frémir 4^|l<j^ur la plupart 
des papistes, qui ne pouvaient approuver cette 
manière épouvantable dont on se servait pour 
la conversion des gens de la Religion. Mais le 
troisième spectacle duquel nous allons parler 
acheva d'accabler les esprits de nos adversai- 
res, du moins de ceux qui cherchaient de 
trouver quelque repos à leur conscience (1). 
Ce dernier spectacle parut en la femme du 

(i) Paul de Chêne vix^ âgé de plus de 80 ans, con- 
seiller bonoi'aire au Parlement de Metz, tomba ma- 
lade au mois de septembre 16i86, et fut visite par le 
curé de St-Martin, Durand, qui le pressa, à diverses 
reprises , de recevoir les Sacrements^ Chenevix ré- 
sista et mourut le 21 novembre. Ce même jour^ te 
Lieutenant criminel fit mener le cadavre en piison 
et prononça la condamnation. Mais le Parlement 
cassa la sentence, Chenevix ne pouvant être jugé 
que par ses pairs, ordonna d'amener le cada\Te à b 
conciergerie du Palais^ refit le procès et prononça 
un jugement conforme à Fédit du 29 avril, le 28 
novembre. L'airêt fut exécuté le même jour. (Bul- 
letin de la Société de l'histoire du protestantisme 
français , t. m, pages 566 et sdv.) 



- 108 - 

sieur Jean Baudesson , marchand de la ville 
de Metz, âgée de soixante-quinze ans, femme 
dévote et d*une vie exemplaire , laquelle étant 
tombée malade fit venir tous ses enfants auprès 
de son lit, pour les exhorter à bien servir 
Dieu , à tenir bon contre les adversaires, et de 
ne pas céder à cette rude persécution à laquelle 
Dieu voulait exposer ses enfants pour éprouver 
leur foi. Et pendant ces chrétiennes exhorta- 
tions qu'elle faisait à ses enfants et au sieur 
Baudesson son mari , le curé de la paroisse , 
averti de son indisposition , se transporta en 
son logis, où étant, il entra en la chambre de 
cette vertueuse femme, et, après quelques civi- 
lités par lui pratiquées envers elle , il lui de- 
manda si elle n'était pas disposée à mourir 
bonne catholique et à recevoir les droits de 
l'Église. A quoi cette âme fidèle et toute enflam- 
mée de l'amour de son Dieu lui répondit de 
sang-froid , son mari et ses enfants présents , 
qu'elle s'en allait à son Dieu, et que son inten- 
tion et sa dernière volonté était de mourir 
dans la religion en laquelle elle était née et 
baptisée, et dont elle ferait profession jusqu'au 
dernier soupir de sa vie. Le curé lui remet- 
tant devant les yeux la perte de ses biens et 
l'opprobre que l'an ferait à son corps » elle lui 
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fit paraître un si grand mépris qu'il fut obligé 
de se retirer, et tôt après cette fidèle personne 
expira (1). 

Le curé ayant donné A|}r de Tétat auqud 
cette âme fidèle était lorsqu'il l'avait quittée, 
et sa mort étant sue , Ton fit transporter son 
cadavre dans la prison , d'où on le sortit le 
lendemain , exposé en chemise sur une claie 
et conduit par le bourreau dans la voirie, où 
gisaient déjà deux de ses frères. L'on voyait 
sa tète toute découverte , avec des cheveux 
blancs tminant dans la boue , accompagnée 
d'un grand nombre de peuple , les uns pleu- 
rant et lamentant, les autres regardant cette 
tragédie avec de grandes émotions. On enten« 
dait un murmure sour4 par les rues où le 
corps devait passer, et c'est une chose bien 
étonnante que les soi-disant chrétiens et ca- 
tholiques aient pu souffrir une action si con- 
traire à la charité que Dieu nous commande 
d'avoir les uns pom* les autres. Il n'y avait 
que des tigres et des diables qui les pussent 
approuver. Aussi arriva-t-il qu'un honnête 

(i) Suzanne Gentillibmrae, femme de Jean Bau- 
dessûn Faînes mourût relapse et fut tnunée sur la 
claie le 5 décembre 1686. (Archives de la cour.) 
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homme» cbinoine deTéglise cathédrale de 
llèti , ayant eu à la rencontre ce tri^ objet , 
en ftit tellement saisi d'horreur qu'il fut à 
rinslant donner avis à M. Tévëque , qui est un 
prélat digne de vénération et idein de vertu , 
auquel il avoua avoir vu passer ce cadavre qui 
l'avait fait frémir, de sorte qu'il promit à ce 
chanoine qu'il en donnerait avis à la Cour (1). 
Qh ! qu'il aurait été à souhaiter que nos per- 
sécuteurs eussent continué leur cruauté envers 
les fidèles mourants ! Nous serions demeurés 
fermes et n'eussions peut-être pas succombé 
comme nous avons fait depuis. Les mères por- 
taient à leur cou et menaient leurs enfants 
par la main aux convois de ces fidèles » leur 
représentant qu'ils devaient se disposer à tout 
souffrir pour soutenir leur sainte religion. Il 
n'y avait que les révérends pères de la société 
de Jésus qui s'en moquaient , se repaissant des 
actes les plus barbares qui leur sont fami- 
liers. 

Ces trois cadavres furent retirés d'entre les 
ossements dont on les avait couverts, et enter- 

(1) il parait qu'en effet depuis ce moment on ne 
renouvda plus cet odieux spectacle. Fotr la note F 
à la un. 
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rés par les âdëles qui curent le soin de les 
transi^orter dans xm jardin voisin, où ils repo- 
sent jusques au son dé la dernière trompette , 
qui les fera ressusciter pour accuser, devant le 
Grand Juge , les fiers ennenffs. Ceux-ci ayant 
reconira que cette cruauté quMls avaient pra- 
tiqua, ne servait qu*à ceuxile laRdigion pour 
les aftermir et fortifier dans leur créance et 
leurdonner de l'aversion pour la religion ro- 
maine qui les exposait à tant de maux et à 
tant de souffi^ances, se résolurent d'en donner 
avis à la Cour et de faire connaître que Ton 
n'obtiendrait rien de nous que par la force et 
violence. Ce cruel avis ayant été reçu, on 
donna ordre aux dragons et gens de pareîHe 
sorte de se mettre en marche droit à Metz, où 
ils arrivèrent peu de jours après. 

(1) Sur le soir, aussitôt on fit fermer les 
portes de la ville , et le bruit se répaTidit de 
tous côtés que l'on allait violenter les gens de 
la Religion. Et pour bAter l'exécution d'un si 
noble dessein on logea toutes les troupes partie 
chez ceux de la Religion. L'autre partie fut 
partagée et placée aux carrefours, avec ordre 
d^observer ceux de ladite Religion etde prendre 

(i) Foi^lanote G à la fin. 
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garde qu*ils ne sortissent de leurs logis et ne 
transportassent de leurs meubles dehors , en 
sorte que Ton se saisissait de plusieurs effets 
que quelques-uns d*cntro eux tâchaient de 
sauver chez leurs amis. 

L*on ne pouvait se persuader que leRoivou- 
lût aller contre la parole que M. l'Intendant 
avait donnée et réitérée plusieurs fois aux 
chefs de famille qu'il avait fait appeler à di- 
verses fois dans son hôtel , leur promettant 
qu*il ne leur ferait aucune violence pour le 
fait de la religion. Mais on n'était plus da^s 
le temps de tenir sa parole. Le Conseil de con- 
science pratiquait et enseignait bien d'autres 
maximes , dont on fît bientôt une rude épreuve 
sur les consciences, corps et biens de nos 
pauvres frères, de qui nous allons fiiire un suc- 
cinct récit. 

Le lendemain de cette entrée triomphale 
de tant de troupes , auxquelles on avait pro- 
mis notre dépouille et la jouissance de nos 
petites commodités , on les fit assembler dans 
les places publiques et parcourir les rues avec 
son de tambours, trompettes et timbales, en 
sorte que tous les marchands et artisans fer- 
mant leurs boutiques , on ne savait de quelle 
façon se finirait une telle tragédie , que l'on 
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se préparait de faire jouer aux protestants. 
L'on envoya tous les bsuinerots et sergents de 
ville dans les logis des protestants , dès le ma- 
tin , pour leur commander de se rendre à neuf 
heures en la grande salle de l'hôtel de ville , 
où M. rintendant , en la présence de M. le 
comte de Bîssy et de nos principaux magis- 
trats, nous ferait entendre les volontés du Roi. 
Les esprits de nos frères étaient si abattus de 
tant de maux qu'on leur avait fait souffrir 
depuis la démolition de leur temple, et cet 
appareil furieux et menaçant de tant de trou- 
pes, les bruits effrayants de tambours, de 
timbales et de trompettes , tant de paroles inju- 
rieuses et insolentes des papistes et de leur 
clergé , les avaient réduits en un état si déplo- 
rable, qu'ils s'en allèrent à cette funeste assem- 
blée sans avoir pris aucune délibération entre 
eux de ce qu'ils avaient à répondre à la de- 
mande que l'on prévoyait bien que l'on leur 
ferait , en sorte que lorsque cette assemblée 
fut complète , M, le comte de Bissy , M. l'In- 
tendant et le Magistrat, ayant pris leur séance, 
M. l'Intendant déclara à ceux de la Religion 
qu'il ava,it reçu des ordres du Roi pour leur 
faire savoir que sa volonté était qu'ils se fissent 
catholiques romain^ et signassent une abju^ 
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ration solennelle de la religion qu'ils avaient 
professée jusquesàprésent.àrijni talion de tous 
leurs frères de France, qui avaient obéi au 
Roi; et, en cas de refus, qu'on allait les y 
contraindre par les violences des dragons et 
^cns de guerre qui ne les épargneiuienl point. 
11 en eut quelqu'un de l'assemblée qui s'élant 
plaint à M. llntendant que ce n'était pas ce 
qu'il leur avait fait espérer de la justice de S. 
M., au nom de laquelle il leur avait promis 
qu'il ne leur serait fait aucane violence à l'é- 
fjard de leur conscience ; on lui répondit à 
l'instant que le Roi le voulait et qu'il était le 
iiiaftre de sa pamle et desesTolontés (Ij.nous 
exhortant de nous y soumettre, et, par ce 
moyen , éviter l'insolence et fes cruautés des 
gens de guerre, dont il pourrait nous exemp- 
ter. Un autre de l'assemblée ayant demandé 
que l'on fit voir les ordres du Roi, il répondit 
qu'il fallait ajouter foiàla relation d'un homme 
de son caractère , qu'il ferait voir ses ordres 
quand il le trouverait à propos ; et il s'en fallut 

(1) En vertu de la m ai i me jésuitique qui permet 
de ne pas tenir ce qu'on a promis aux biSi'étiques , 
mais contrairement à ce que la parole de Dieu nous 
commande. Matth., v» 37, etc. 



I i 
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peu que l'on n'envoyât en prison celui qui 
avait osé faire cette demande , que l'on tiiiifa 
d'insolente. Cependant ces messieurs dirent , 
en se levant , qu'ils donnaient deux heures de 
temps à l'assemblée pour se délerminer à 
obéir au Roi. 

Mais cette assemblée ne pouvant rien résou- 
dre qui fit connaître sa lidélité au service de 
Dieu , et Dieu irrité de notre lâclieté et du peu 
de zèle que nous avions pour soutenir sa 
cause , nous abandonna à noire maudite poli- 
tique , et , nous laissant agir par notre sens , 
nous succombâmes les uns après les autres; 
les uns étant allés en foule , dès le môme jour, 
signer leur abjuration , les autres les suivirent 
en cette malheureuse arlîon, après avoir 
souffert dans leurs logis la rage et l'insolence 
des dragons, les uns un peu plus, les antres 
un peu moins de temps. l'ar ce triste exemple 
de notre fragilité, Dieu nous donne bien à 
connaître ce que c'est de l'homme , lorsque 
son Esprit l'abandonne à lui-même, et quelles 
grâces Dieu nous fait lorsqu'il nous accorde le 
même esprit dans la conduite de notre vie (1). 

(1) A^antcesiou^a^é^astÊ5,1rès-[JeudeRé^onnég 
avaient i-enié leur foi. Mois, à dater du 3B août 1686, 
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Le jour smvant , les dragons se plaignant 
au commandant de ce qu'on ne les employait 
(lasà forcer ceux de la Religion qui s*obstinaient 
à ne pas vouloir signer, on les décompta sur 
les pauvres fidèles qui combattaient encore et 
soutenaient cette rude épreuve, avec des or- 
dres exprès de violenter leurs hôtes jusqu'à ce 
qu'ils eussent été donner leur signature. Ce 
qui fut exécuté (Kir ces exécrables , et en mon 
jKirliculier j'en fis une fâcheuse expérience 
dans ma désolée famille, où je souffris les der- 
nières insolences de huit satans incamés que 
Ton avait envoyés pour nous tourmenter, qui, 
ne nous laissant pas le temps de respirer, 
nous enfermèrent avec eux-mêmes dans une 
même chambre, où se remplissant le ventre 
de viandes que Ton leur avait préparées , et le 
corps de vin qu'ils avalaient avec des excès 
prodigieux, me contraignirent de sortir avec 
quelques-uns d'entre eux pour aller chez des 
rôtisseurs et des cabaretiers acheter des vian- 



ct pendant les jours suivants^ un grand nombre 
d'entre eux eurent la faiblesse de signer une for- 
mule d'abjuration que condiunnait leur conscience. 
Nous en trouvons environ 1,200 à Metz et 325 à 
Cdurcelles. 
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des qui fussent selon leur appétit, et, étant de 
retour, me firent rentrer dans la chambre où 
ils étaient , atec ma femme et ma fille, où ils 
nous fallut être spectateurs de leur débauche 
et ouïr des discours lascifs et abominables , 
avec des menaces de passer à d'autres excès 
pendant la nuit. Nous fûmes visités, dans ce 
malheureux état, par une de nos bonnes 
amies qui nous fut d'un grand secours , laquelle 
étant retournée au logis , nous restâmes à la 
discrétion de ces âmes infernales jusqu'à ce 
que Dieu nous envoya son secours d'en haut , 
que nous reçûmes par le retour d'un capitaine 
que nous logions il y avait quelques mois , 
lequel se retirant en sa chambre se fit ouvrir 
la porte de force, et ayant été ému de Tétat où 
il nous trouvait , après avoir réprimandé ces 
misérables, il les fit sortir de ma chambre, et, 
les ayant fait placer dans un autre endroit du 
logis , il leur fit apporter du vin et de la viande 
tant qu'ils pourraient manger et avaler. Et ces 
insolents , après en avoir abusé, se trouvèrent 
si bien abattus par le sommeil , que nous eû- 
mes le temps de nous sauver du logis et de 
nous exposer & notre bonne fortune après 
avoir abandonné tout ce que nous avions. 
Nous voyant obligés de nous séparer, ma 
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femme et ma fiUe aînée s*en allèrent d'un 
côté , ma petite fille et ma servante d*un autre, 
et moi je me retirai chez un mien ami , qui 
me reçut pour cette malheureuse nuit. Gardés 
le lendemain il me vint dire avec beaucoup 
d*émotion que Ton venait de publier par toute 
la ville que personne n'ait à retenir en son 
logis aucun de ceux de la Religion, sous peine 
de punition corporelle; me priant de consi- 
dérer que c'était avec regret qu'il m'abandon- 
nait au déplaisir où il me voyait. Je lui promis 
de sortir hors de son logis sur le soir, et ce- 
pendant je fis quelques réflexions sur la gran- 
deur de cette terrible persécution à laquelle 
Dieu nous exposait , qu'il fallait que nos péchés 
fussent criants devant le trône redout£d>le de 
sa justice vengeresse, puisqu'il permettait que 
nos ennemis triomphassent si insolemment 
de notre faiblesse , en étouffant dans leurs 
cœurs tous les sentiments de l'humanité. Après 
quoi , je me laissai aller à la considération de 
l'état de ma déplorable famille , ne sachant à 
quoi ma femme et ma fille aînée se seraient 
déterminées et quelle serait la fin de cette 
grande tragédie qui se jouait à nos dépens. 

Je sortis , en ce triste état , du logis de cet 
ami , et, rêvant par les rues à quoi je devais 
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me résoudre 9 j'appris d'une personne de ma 
coBnaissance que ces misérables dragons, que 
j'avais quittés dans mon logis , étant réveillés 
dansleursoniineil»nou&étaientvenuschercfaer 
pour nous fatiguer, mais que , nous n'ayant 
pas trouvés , ils étaient rentrés en leur cage , 
et quelques-uns d'entre eux étant sortis pour 
nous chercher par la ville , les autres pillèrent 
tout ce qu'ite trouvèrent dans mon logis , le- 
quel demeura vide et dans un étrange désor- 
dre. L'on me dit aussi qu'il y avait des gens 
commis pour chercher ma femme et ma fille, 
afin de les mettre dans des couvents. Cette 
nouvelle acheva de m'accabler, et Dieu ne 
m'ayant pas donné l'Esprit de soutfrir de plus 
rudes épreuves , je m'égarai du droit chemin, 
en sorte que les souffrances de ma famille et 
le f&eheux exemple de mes frères, ou plutôt 
la faiblesse humaine dénuée de la grâce di- 
vine , me firent succomber à cette tentation , 
et je me laissai persuader par mes amis , qui 
étaient tombés dans le même précipice que 
moi , et qui s'étaient résolus de signer l'abjura- 
tion que l'on leur demandait, afin de travailler 
à leur fuite et de se garnir de quelque argent 
pour se retirer es pays étrangers. 
Je fus » ^ cet état y conduit chez M. l'Arche- 



6d- 



- 120 — 

vëque , où je fis une action qui me doit don- 
ner de la confusion (1), et de laquelle je dois 
demander pardon à Dieu jusqu'au jour de 
ma mort. Après quoi , m'étant présenté à l'hô- 
tel de ville avec la maudite marque que je 
portais , on me donna un billet pour faire 
sortir mes dragons; ce qui étant Mt, je me 
trouvai seul en mon logis , où je ne vis que 
des marques du désordre que ces détestables 
y avaient commis. Je repassai sur Faction cri* 
minelle devant Dieu que je venais de com- 
mettre, qui pensa me jeter dans le désespoir ; 
mais, me sentant touché des sentiments de-la 
repentance , j*espérai que Dieu aurait pitiéde 
moi et qu*il n'éteindrait pas entièrement un 
lumignon gui fumait encore (2) : ce que j'ai 
depuis Iiien éprouvé dans les compassions 
infinies qu'il m'a fait ressentir, dont je lui 
rends des grâces éternelles. 

Je n'appliquai plus mon esprit qu'à cher- 
cher les moyens de retirer et rassembler ma 
famille qui souffrit beaucoup depuis notre 
séparation ; ayant appris depuis de ma femme 
et de ma fille qu'en quittant. le logis, eUes 

(1) 11 signa son abjuration. 

(2) Esaû, xiii, 3 ; Blatth., xu, 20. 
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allèrent chercher des personnes qu'elles 
croyaient leurs amies, pour y loger cette nuit 
malheureuse et dans laquelle il se commit 
tant d'insolences envers nos pauvres frères et 
sœurs» Mais elles trouvèrent des personnes 
timides qui les refusèrent, dans la crainte de 
se faire des affaires , ce qui les obligea de se 
confier à un juif de ma connaissance qui les 
cacha dans leur, synagogue, où elles passèrent 
cette n,uit. 

Le lendemain , étant sorties de ce lieo-là , 
ellesse transportèrent che^unede nos parentes 
qui Jeur apprit tout ce qui se passait par la 
ville, le désordre de notre logis et le peu de 
gens qui résistaient k signer. Mes se retirè- 
rent , sur Ja nuit, dans les Saussaies, où elles 
la passèrent entre des planches. Le troisième 
jour elles cherchèrent leur gîte dans des trous 
qui sont aux vieilles murailles delà citadelle, 
et le quatrième jour, étant tout abattues d'an- 
goisse et de fatigues , elles demandèrent leur 
coucher chez un mien ami qui les reçut favo- 
rablement et qui me donna avis qu'elles étaient 
en son logis , afin de me tirer de la peine où 
il savait que j'étais pour ne savoir ce qu'elles 
pouvaient être devenues. 

Etant amvé dws la cbambse où elles avaient 
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reposé cette nuit , je les trouvai dans un état 
très-f&cheuXt et , après avoir déploré nos mi- 
sères, elles se résolurent de retourner au 
logis , où elles ne furent pas plutAt arrivées 
qu*on les vint avertir qu'il fallait qu'elles dam- 
nassent leurs signatures ou bien entrer dans 
des couvents s^rés. 

Cette propositron les étonna de telle sorte, 
qu'elles furent un très-long temps à délibérer 
comment elles se pourraient tirer du trbuUe 
où elles se trouvaient. Mais enfin la violence 
et Fappréhension des couvents l'emporta si 
bien, qu'elles se fransi)ortèrent die^^un curé , 
fort honnête homme , qui, en recevant leurs 
signatures , qu'elles lui donnèrent avec des 
larmes et des sangtots , leur donna toute sorte 
de consolations dont il fut capable , et les ren- 
voya assez satisfaites de son procédé. (1) 

Nous fftmes ainsi rqeints. Mais , bon Dieu! 
en quelle manière ? avec la marqlie de la 
Beste (2) imprimée sur nos fronts et, en cet 

(1) La femme et la ûile ainée d'Olry signèrent un 
acte d'abjm-atlon , le 30 août^ chez \e curé de Ste- 
Croix, Dudevant. (Reg. de SteHCA)ix.) 

(2) Allusion à Apec. , xiv, 9. Les Réformés croyaient 
que la Bête de r ApoetÉyfse, le quatrième àei imi- 
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état, hors d'espérance d'entrer au royaume 
des cieux , duquel la perfidie et notre lâcheté 
nous devai^t exclure , puisque nous n'avions 
pas résisté jusqu'à la mort, comme notre 
devoir nous obligeait. 

Toutefois nous trouvâmes de grandes con- 
solations dans les promesses que Dieu fait en 
ses Saintes Écritures aux pauvres pécheurs re- 
pentants , et crûmes que nous serions de ce 
bienheureux nombre, puisqu'il nous faisait la 
grâce d'implorer sa miséricorde, xle confesser 
notre grande faute et de nous résoudre à 
jamais n'y plus retomber. Nous lisions sa 
Sainte Parole avec plus de respect , de zèle et 
d'application que par le passé ; et par la force 
et vertu de l'Esprit de Dieu , nous résolûmes 
de n'aller pas à la messe , ni. même d'assister 
aux prédications des docteurs de la commu- 
nion romaine , ni à aucune de leurs cérémo- 
nies. Ce qui nous fit observer, et dès lors nous 
fûmes marqués sur le papier rouge. Mais je 
me vois obligé de continuer mon récit. 

maux des visions de Daniel (vii^ 1, 23)> était la Rome 
papale ou la pei^sonnitication de TEglise romaine, 
faisant de faux miracles et persécutant les fidèles. 
Porter la marque de la Béte, c'était donc entrer dans 
cette Église et reconnaître l'autorité du pape. 
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L*on ôta les sceaux que Ton avait apposés 
sur mon protocole (t), et Von me remît en 
possession de mon office de notaire royal , que 
je n*e\erçai plus qu'avec douleur et tristesse , 
repassant à toutes les heures sur Téta! dé[do- 
rable où je me voyais réduit avec ma femme 
et mes enfants. Ma conscience me reprochait 
à tout moment Ténormité de ma signature , 
ne laissant aucun repos à mon esprit. Je 
sortais souvent de mon logis pour chercher 
quelque consolation dans les visites que je 
rendais à mes amis, et cela donna lieu à mes 
ennemis de m'épier » me soupçonner et d'en 
donner avis à la société jésuitique , où toutes 
choses se rapportent chaque jour de dimanche, 
au matin , par ceux qui composent cette dan- 
gereuse compagnie. 

Et comme les gens de la campagne ont 
accoutumé de se servir du dimanche pour 
demander aux notaires les copies des actes 
dont ils ont besoin , Ton fut bien aise de 
prendre ce prétexte pour m'accuser de faire 
des assemblées secrètes dans mon logis (2) , 

(1) Protocole , registre dans lequel les notaires in- 
scrivaient les actes passés par eux. 

(2) Les Réformés tenaient effectivement des véa- 
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afin de me faire tomber dans le piège dans 
lequel on me voulait précipiter. Cette accusa- 
tion semblait être spécieuse ; on voulait qu'elle 
fût véritable. Cela suffisait , il n'était pas né- 
cessaire d'éclaircissement. Là- dessus l'on me 
fit passer pour un esprit dangereux, duquel il 
fallait se défaire au plus tôt , quoi qu'il en pût 
arriver. 

Il ne faut pas oublier que plusieurs fidèles 
s'étant enfuis, afin de tâcher à se retirer 
d'une si grande persécution (1) , ^elques-uns 

nions religieuses dans leurs demeures. Ainsi > le 27 
août 1686, Claude Robert, menuisier; Anne Thou- 
^enin, sa femme; Pierre Quien, et sa femme Anne 
Gaillard; Jeanne Gravisset, femme d'Elie Guyot, 
chimrgien ; Judith Gaillarde veu\e Payot ; Marie de 
Combles , veuve Chevillette ; Marie Gucrard, veuve 
Larvoelle; Anne Mailiefer veuve WiUaume; Sara 
Lecoq; la demoiselle Roucel, de Vitry-letrançais , 
sont détenus aux prisons royales pour s'être assem- 
blés au logis dudit Robert pour y faire exercice de 
leur religion, 

(1 ) Condamnés aux galères : Jean Rodot ; Jean et 
Elienne Toussaint; Louis Halanzy; Daniel Défaut; 
Daniel Willaume; Pierre Descat, de Courcelles; 
Jean Cornuel , et Jean Dozet , dont la femme est en 
prison , etc. Voir la note H à la fin. 
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furent rattrapés dans la campagne , conduits 
dans les prisons de la ville , condamnés et 
envoyés aux galères, tous garrottés de chaînes 
de fer et réduits à de grandes souffrances. 
D'autres furent jetés dans des cachots et dans 
des couvents. Le Seigneur Dieu en veuille 
prendre pitié et leur faire miséricorde ! 

Ce fut au mois d'octobre 1687 que le cruel 
Boufflers (1) vint à Metz, avec des emplois 
considérables dans nos quartiers, desquels 
S. M. l'avait honoré ; et comme plusieurs de 
nos'frères tombés, tant nobles qu'officiers, lui 
furent rendre leurs respects , il leur fit savoir 
que la volonté du Roi était qu'ils allassent à la 
messe et qu'ils remplissent tous les devoirs 
prescrits par l'Église romaine ; qu'il leur lais- 
serait encore quinze joui's pour s'y résoudre , 
pendant lequel temps il s'occuperait à visiter 
les places et provinces sur lesquelles S. M. 
l'avait fait gouverneur et commandant ; et 
qu'à son retour , il donnerait des marques de 
sa bienveillance à ceux qui obéiraient de 
bonne grâce , et ferait punir et châtier sévè- 

(i) Louis Françx)is, marquis de Boufflers , colonel 
général des dragons^ gouverneur dans les trois 
évêchés. (Biogr. du Parlement.) 
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rement ceux qui se rendraient réfractaires à 
ses admonkioRS. Pendant ces misérables 
temps, où l'on n'avait pas cessé de perséeoter 
nos pauvres frères , on en avait envoyé dans 
les prisons une douzaine des plus notables (1) » 
à qui on avait demandé leurs enfants pour les 
faire instruire dans la religion romaine , 
lesquels ne pouvant se résoudre à sacrifier 

(1) L'intendant et Tarchevêque mandèrent onze 
des plus considéiables Réformés de la ville^ et les 
sommèrent de remettre leurs enfants afib qu^ils 
fussent placés dans des couvents et instruits dans la 
religion G. il. M^ LeBachcUé, conseiller au prési- 
dial^ homme de tout temps fort généreux, l'épondit 
que ses enfants étaient son sang et sa vie, et que plu- 
tôt que de les livrer, 'il se ferait attmher à la chaîne 
qui n'était pas^ encore partie ; qu'il irait volontiers 
aux galères; qu'il aimerait mieux mourir que de se 
voir enlever ses enfants. Fous ne les aurez pas, sjouta- 
t-il, et faites de moi ce que vous voudrez. M. de 
Montiguy répondit que, pour avoir plus tôt fait, il 
fallait faire emaxtre une fois la St-Barthélemy. 

Gédéon Le BacheUé parvint à se sauver avec ses 
six enfants, et occupèrent <}es places civiles ou mili- 
taires dans le Brandebourg et le Hanovre. Ses biens 
furent confisqués et donnés en pai*tie aux jésuites 
et à la Propagation. 
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leursdits i^fant^ entre, mains de ces docteurs 
de mensonge, les fir^t cacher en des lieux 
secrets, où ils furent détenus pendant quelques 
mois. Mais à la lin ils succombèrent » et leurs 
enfants dirent livrés k ces cruels , qui dès 
aussitôt les fourrèrent dans des couvents , où 
ils sont détenus encore présentement , sans 
qu'on leur accorde la liberté de voir leurs 
pères et mères , lesquels ils tirèrent de leurs 
prisons et les renvoyèrent au logis , après 
leur avoir causé des dépens eî^cessifs ; Içs 
exposant à des douleurs mortelles lorsqu*il3 
se voyaient privés de leurs plus chères espé- 
rances et du plaisir de bien élever leurs 
enfants en la crainte de Dieu et leur donner 
sa connaissance. 

Il semblait à ces pauvres fidèles qu'il n'y 
avait plus de misères qu'ils n'eu^ntexpéri- 
mentées. Mais les tyrans n'étaient pas encore 
satisfeits : l'appétit leur venait en mangeant. 

M. Boulïlcrs étant de retoiir de son voyage, 
à la sollicitation des jésuites , envoya faire 
commandement à tous les chefs de famille 
d'envoyer leurs enfants aux catéchismes qu'il 
avait ordonné de faire deux fois la semaine, 
l'un en l'église Saint-Martin par un jésuite , et 
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Taulre à Téglise Sainte-Croix par un curé (1) ; 
et lorsque les pères venaient à manquer d'en- 
voyer leurs enfants à ces catéchismes, on ne 
manquait pas de leur envoyer de gros loge- 
ments de soldats qu'il leur fallait nourrir à 
discrétionjusquesàcequ'ils fussent obéis. A ces 
beaux catéchismes , le sieur Boufflers se trou- 
vait accompagné de ses gardes ; de même les 
commandants et principaux magistrats y 
assistaient , crainte de lui déplaire et de se 
faire soupçonner. Les questions que Ton faisait 

(1) Les dimanches ensuite , le S^ curé fit ses ser- 
mons après les \espres, auxquels lesdits gens de la 
P. R. et ainsy convertis assistoient en grand nom- 
bre et escoutoient avec satisfaction. Idais l'ennemi 
est venu semer Tivraye, lequel a suffoqué la paroUe 
de Dieu dans leurs cœurs , et ils sonl devenus sem- 
blables à celuy qui disoit à St Paul : In modicum 
mihi persuades fleri christianum (Act. xxvi^ 28). 
(Reg. de Ste-Croix). 

Sur la fin de Tannée (1686) , le S^ curé Ch. 
Dudevant a fait un catéchisme de la confession et de 
la communion , qu'il a fait imprimer et donné au 
public avec permission de Mgr l'archevesque, pour 
reconnoissance de quoi messieurs les Echevins (de 
la paroisse) lui ont fait présent d'un millier de bois. 
(Idem.) 

5 



— 130 — 

à ces enfants donnaient de la pitié à ceux de 
la Religion qui s*y étaient rendus malgré eux, 
considérant la grande différence qu'il y avait 
entre ceux que nos pasteurs nous faisaient 
dans nos saintes assemblées, et l'ignorance et 
la bêtise de ces docteurs qui n'enseignaient 
que des fables et des mensonges à ces pauvres 
innocents. 

Mais comme nos persécuteurs voulaient pas- 
ser à des actions plus importantes, et une fois 
achever leur détestable dessein, ils persuadè- 
rent M. Boufflers d'écrire en Cour que , pour 
obliger nos frères tombés de la ville de Metz à 
remplir toutes les fonctions de la religion ro-t 
maine,laquelle ils venaient d'embrasser, il était 
à propos d'en exiler quelques-uns d'entre 
eux, qui paraissaient plus zélés à leur ancienne 
religion. Et dans ce catalogue des noms qu'ils 
envoyèrent au Conseil de conscience , je n'y 
fus pas oublié, avec des notes qu'ils y mirent, 
assez considérables, pour me faire sentir leur 
furie. En quoi Dieu fit paraître qu'il avait 
pitié de moi et qu'il voulait m'honorer de 
ses corrections paternelles , ce qui lûe doit 
obliger de l'en remercier et de bénir son saint 
nom jusques à la mort. 

Ces ordres étant expédiés et M. Boufflers en 
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liberté de les exécuter selon qu'il le jugerait 
à propos, il envoya le dimanche, à cinq heu- 
res du matin, 20 décembre 1687, le lieutenant 
de ses gardes , accompagné de plusieurs sol- 
dats, qui s'étant rendus dans mon logis , s'en 
firent ouvrir les portes, et dirent à ma fille , 
qui était sortie au-devant d'eux tout épou- 
vantée, de me faire lever du lit incessamment, 
pour venir parler à M. Boufflers , qui me de- 
mandait. Ce qui surprit si fort ma pau^e 
femme, qu'après avoir prononcé ces paroles*: 
Oh ! mon Dieu ! elle et moi nous habillânies à 
la hâte. Ces gens, tempêtant de ce que je tar- 
dais trop à sortir, ne me donnèrent pas le 
loisir ni de prier Dieu , ni de prendre congé 
de ma femme et de mes enfants , desquels je 
devais souffrir une si cruelle absence, à laquelle 
la providence de Dieu nous avait prédestinés. 
Cependant j'eus le loisir de dire à ma femme 
de ne se pas étonner, et que, ne sentant rien à 
me reprocher du côté des hommes , j'étais 
assuré en ma conscience que Dieu nous don- 
nerait son secours en temps et lieu. 

Après quoi je mé livrai entre les mains de^ 
ces inhumains-là , sans avoir songé à prendre 
quelque argent qui m'auraitété d'un grand se- 
coifiFs dans ce long voyagé où fat été exposé; 
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lequel argent a été ensuite. ravi par des satel- 
lites qui Tont dissipé, sans espérance de jamais 
le récupérer. Pendant que Ton me conduisait 
chez M. Boufflers (ainsi qu'on me Tavait dit , 
ce qui était une fourberie de mes ennemis) , 
je repassai sur mes actions, pour savoir s'il y 
en avait quelques-unes criminelles et qui ne 
me donnassent quelque sujet d'appréhension. 
Mais , n'en trouvant aucune de cette sorte , je 
crus que M. Boufflers , après avoir ouï mes 
justifications , me renverrait vers ma pauvre 
famille , qui était dans de terribles alarmes , 
comme je l'appris depuis. Avançant ainsi mon 
chemin vers la Haute-Pierre (1) , où logeait 
M. Boufflers , je fus étonné qu'on me fît pren- 
dre celui de la citadelle (2) , où , étant arrivé , 



(1) La Haute-PieiTe^ hôtel du gouverneur, a été 
rebâtie en 1776. C'est actuellement le palais de 
justice. 

(2) La citadelle ^Hxupait remplacement encoi'e ap- 
pelé de ce nora^ auprès de l'Esplanade. Elle avait é(ë 
commencée en 1562, et les fondements en avaient 
été posés le nème jour que l'on creusait les fon- 
dations du temple. Un ingénieur de mérite^ origi- 
naire de Ferrare et Réformée en diiîgea la construc- 
tion, n se nommait Ro(:h Guerioi, ou le Capitaine 
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Ton me conduisit vers M. de Béraut (1) , com- 
mandant de ce lieu , gentilhomme de grande 
probité et tout plein de mérites , lequel me fit 
entrer dans sa chambre , où cet officier qui 
m'avait enlevé , lui ayant parlé à l'oreille , me 
laissa avec le commandant qui me demanda 
ce que j'avais fait , et que Ton m'avait rendu 
bien odieux à la Cour. Je répondis que j'en 
ignorais la cause. Il me témoigna , dans des 
termes de sincérité, qu'il me plaignait et que 
mon malheur le touchait sensiblii^iit. Mais 
comme nous allions nous entretenir sur l'état 
pitoyable où la ville se voyait réduite , M. de 
Poeydaret (2) , qui avait servi S. M. pendant 

Roch. Un de ses descendants^ le comte de Liuai% ha- 
bite les enviions de Berlin. 

(1) Le 28 août 1686, Ch. Peliljean . S^ de Rugy, 
sans doute oflicier, abjure en présence du Sr de 
Bëraut , maréchal de camp. (Reg. de St-Jean). 

(2) Adrien de Poeydavé, écuyer, seigneur de Cam- 
pagnoUe^ capitaine au régiment royal des Vaisseaux, 
âgé de 42 ans, fils de feu messire Adrien de JPoey- 
daré^ aussi seigneur de Campagnolle et de Cardon- 
net ^ demeurant à Rétis en Béarn, et de feu Marie 
de Renallet^ Ij^use, àJletz^ le 2 juillet 1681, Marie, 
fiUe de David Le Duchat , avocat au parlement àe 
Metz , S>^ de Bévoy, et de Marie Ferriet^ veuve de 
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plusieurs années en qualité de capitaine d'in- 
fanterie , se présenta à la porte de la chambre, 
en laquelle M. de Béraut l'ayant fait entrer , 
après quelques demandes qu'il lui fit au sujet 
de sa capture , il arriva un capitaine de la cita- 
delle avec quelques mousquetaires, à qui le 
commandant ordonna de nous conduire en la 
chambre de M. Mainvillier (1), détenu prison- 
nier dans la citadelle , depuis un an , pour 
avoir refusé de signer, après avoir été drar 
gornié dam sa maison de campagne. Où étant 

Barthélémy Morel , S"" de Villers-rOnne , conseiller 
au bailliage. 

[^aul Chenevix^ conseiller honeraii^e^ était par sa 
femme oncle de Marie. (Registres de TËgl. réf.). 

(1) Paul du Souchay^ seigneur de MainviUiers , 
gentilhomme du pays de Chartres > capitaine au ré- 
giment de la Ferté, avait épousé, à Courcelles, en 
1672, Marie, fille de Louis de Goz, S' de Vantoux, 
Grosyeux, etc. (Reg. deTEgl. réf.) 

En 10^7, M. de Boufflers fait entrer à la Propa- 
gation des filles la dame de Mainviliiei^s avec quati'c 
de ses filles, et quatre ou cinq autres dont les pères 
sont dans la disgrâce du Roy pour leur opiniâtreté. 

En 4688, le 29 mars, Mme de Mainvilliers ne vou- 
lant pas faire son devoir, est envoyée dans un cou- 
vent à Besançon. (Arch. de la Propagation.) 
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renfermés, nous vîmes entrer M. de Roche- 
fort (1) , aussi capitaine d*infanterie qui avait 
servi le Roi pendant longtemps. Le sieur de 
Mainvillier, bien étonné de nous voirj après 
nous être tous expliqués sur ce que nous 
croyions de cette affaire surprenante , nous 
prophétisa que l'on allait faire de grandes 
violences à nos frères , et que nous étions 
choisis pour leur servir d'exemple, à quoi 
nous devions nous disposer et bien prier Dieu 
de nous donner la force de résister aux tenta- 
tions et soutenir le ban combat. 

Cela se trouva bien véritable , car dès le 
lendemain, 21 décembre 1 687 , M. Boufflers 
manda aux principaux chefs de ceux de la 
Religion de se trouver, à son lever, dans la 

(i) Le 29 juillet i676, Jean de Larguierre, écu^fer, 
seigneur de Rochefoil> capitaine au régiment de 
Boiurgogne^ âgé de 30 ans^ fils de feu Jean de L.^ 
seigneur dudit lieu, de Gantiran et Rochefort, et de 
dame Susanne dtf Lombey, épouse Susanne, âgée de 
25 ans, fille de Charles Le Goullon, S' d'Hau- 
concourt , Amelange , etc. , propriétaire des greffes 
civil et criminel , receveur des consignations au 
bailliage , et de Marguerite Le Duchal (morie à 80 
ans, le 23 déc. 1680). (Beg. de FEglise réf.) 

Susanne abjura le 2 septembre 1686, àSte-<]roix. 
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grande salle de la Haute-Pierre , où étant a$* 
semblés, il les harangua, leur faisant connaître 
qu'ils se devaient tous disposer d'aller à la 
messe dans trois jours et de commencer par la 
messe à minuit, qui se disait dans ce temps- 
là (1). Et voyant que personne ne lui répon- 
dait rien , il prit leur silence pour un acquies- 
cement. Après quoi il congédia l'assemblée. 
Il n'y eut que le seul M. Goffin (2) , homme 

(1) Au mois de décembre de Tannée 1687^ M. de 
Boufler, lieutenant général dans la province, étant 
à Metz> on obligea les N. C. d'assister à la messe d« 
paroisse les dimanches et fêtes , ce qu'ils firent pen- 
dant un an avec beaucoup de peine. (Reg. de Ste- 
Croix.) 

Le Jour de Noël de la présente année 1687, par 
ordre du Roy adressé à Mgr de Bouflaire, gouver- 
neur de la Lorraine et du pays messin , Messieurs 
de la R. P. K. furent tous obligez de venir à la messe 
dans les paroisses, et ayant faict moy-même la visite 
des maisons, j'en trouvay soixante mesnages dans 
ma paroisse. (Godefroy, curé de St-Gorgon.) 

Le même jour, 6 janvier 4688, par ordonnance 
de Mgr de Bouffelaire , gouverneur de la Lorraine, 
tous les livres de Messieurs de la R. P. R. furent 
brûlés devant notre paroisse , au grand contente- 
ment des bons catholiques. [Idem.) 

{2} Charles Goffîn , avocat , S' de Malleroy , 
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télé et craignant Dieu , avocat au Parlement , 
d'une famille très-considérable dans la ville 
de Metz , lequel ne pouvant souffrir la tiédeur 
de ses frères , les laisse tous sortir et, resté 
seul, s'approcha le plus civilement qu'il pût 
de WL Boufflers , lui disant que sur la propo* 
sition qu'il avait faite à ses frères d'assister au 
sacrifîce de la messe , il avait été surpris de 
leur timidité ; qu'il s'était empêché de dhre en 
leur présence ce qu'il pensait là-dessus , afin 
qu'il ne fût pas accusé d'avoir ôté la liberté à 
ceux de l'assemblée de dire leurs sentiments, 
et qu'à son égard il était obligé , par sa con- 
science , de lui déclarer qu'il n'assisterait ja- 
mais à la messe. 

fils de Ch. Gofïïn , changeur des monnaies, et éè 
Judith Sdrasin^ né à Metz, avait épousé, en 1649, 
Sara Sarasin , dont il eut plusieurs enfants. \\ était 
beau-frère de Gëdéon Lebachelié, conseiller au bail- 
liage^ qui avait épousé sa sœur Marie. 

La famille Gofiin , une des plus considérables , 
était alliée aux Lespingal, aux Le Duchat, aux Mal- 
cbar, aux de Montigny, etc. 

Charles mourut en Amérique en septembre 1693. 
Sa femme parvint à se sauver^ et se réfugia à Berlin 
auprès de son fils Paul, qui y avait épousé , le 22 
avril 1694, Elisabeth, fiUe de Jérémie Grandjambe, 
de Metz. 
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Cette réponse mit ce grand catholique ro- 
main en une telle fureur, qu'après avoir dit 
plusieurs injures à ce fidèle chrétien , il lui 
protesta que s*il eût parlé devant l'assemblée 
comme il venait de parler, il l'aurait fait pen- 
dre le même jour ; après quoi il l'envoya au 
cachot. 

Voilà de la manière que fut traité cet hon- 
nête homme , âgé de plus de soixante ans et 
d'une des premières maisons de toute la ville. 
Voilà les moyens étranges dont on se servait 
pour persuader la bonté d'une religion que 
l'on dit être si sainte. Ces messieurs, qui ensei- 
gnent une doctrine si étonnante, seraient bien 
empêchés de la prouver par un seul passage 
de l'i^criture. 

On termina ce même jour fatal par l'exécu- 
tion du maire de Grosieux et de son fils, âgé 
de quinze à seize ans , lesquels s'étant enfuis 
pour éviter la persécution , avaient tué quel- 
que paysan qui les avait voulu arrêter pour 
les mener à Metz , où M. BoufQers , par son 
crédit, les fit pendre avec un pauvre homme et 
sa femme qui les avaient retirés dans leur 
logis (1). 

(1) fw la pote l^iafin, 
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A mon égard et à l'égard de M. de Poeyda* 
ret, ayant été en conversation avec M. de 
Mainvillier pendant une demi-heure, on nous 
vint prendre l'un après l'autre , et nous ayant 
séparés , je fus conduit dans la chambre d'un 
capitaine de la citadelle, qui me donna à dîner 
et m'exhorta charitablement à prendre cou- 
rage. Sur le soir, on me tirade cette chambre 
pour m'enfermer dans une méchantj^ cuisine 
où on me dressa un lit , et au môme temps on 
posa deux sentinelles , l'une devant les fenê- 
tres du logis , l'autre devant la porte de cette 
cuisine , avec ordre de ne laisser approcher 
personne , hormis le commandant et celui qui 
m'apportait à manger. J'ai su depuis que ma 
pauvre femme s'était présentée pour me voir; 
l'on la fît retirer par des menaces. 

Le limdi se passa de la même sorte que le 
dimanche , à la réserve que M. du Portail (1) , 
mon beau-frère , me vint visiter, accompagné 

(i) 11 s'agit probablement de Jean du Portail^ né à 
Nancy le 24 août 1642, et baptisé à Metz le 28 août 
1643. Il était enseigne au i^égtment de St-Yallier 
en 16^9, et lieutenant -major à Dinan m 1688. Il 
était parrain de Louis , fils d'Olry. 11 ne vivait plu» 
en 1695. 
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de raide-major de la citadelle. Il me témoi- 
gna bien du déplaisir de ma détention, et 
m'offrit ses services et son petit pouToir, de 
quoi je lui sus bon gré. Dieu lui veuille rendre 
la connaissance de la vérité , qu'il a perdue 
depuis quelques années, et le retirer des ténè- 
bres où son esprit est plongé ! M. de Béraut 
me fit l'honneur de me venir voir le lundi sur 
le soir, et, après plusieiu^ discours obligeants 
qu'il me tint, il me dit , en me quittant , qu'il 
ne voyait pas d'expédient pour me retirer de 
la misère dont j'étais menacé , qu'en me con- 
formant aux volontés du Roi et me faisant bon 
catholique; au surplus, qu'il me servirait 
d'affection quand l'occasion s'en rencontrerait, 
me mettant au nombre de ses bons amis. 

C'est ici où il faut avouer mon infirmité et 
la faiblesse de mon esprit, qui se trouva 
si égaré , le premier jour de ma prison , 
que, ne faisant de réflexion que sur l'élat où 
je laissais ma femme et mes enfants, et ne 
sachant de quoi j'étais coupable , je passai cette 
journée sans me reconnaître. Mais, le lundi sui- 
vant (le 21), je me jetai à genoux devant mon 
Dieu, et lui demandai son assistance, le priant , 
avec des larmes et des soupirs , qu'il vint à 
mon secours. Et me sentant après tout changé^ 
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et trouvant de grandes consolations dans mes 
prières , je les redoublai , suppliant Sa Puis - 
sance et Sa Miséricorde de ne pas pernaettre 
que j'assistasse au prétendu sacrifice de la 
messe, pour laquelle j'avais une souveraine 
aversion , aimant mieux être exposé à toutes 
sortes de peines et d'indignation plutôt que de 
voir ce terrible péché joint à tant d'autres que 
j'avais commis et que je commettais tous les 
jours. Je fis à Dieu une confession de tous mes 
péchés dont je pus me ressouvenir , et les 
ayant détestés et condamnés en sa présence , 
je lui en demandai l'absolution , et qu'il pldt 
à sa Divine Majesté d'ajouter à ce mien bon- 
heur celui de souffrir constamment pour sou- 
tenir sa vérité. Je ne doute point que Dieu 
n'ait exaucé mes prières, puisque, le reste de 
cette journée et durant la nuit suivante , mes 
chagrins se dissipèrent et je jouis d'un bon 
repos. 

Le mardi suivant, 22 décembre 1687, 
monsieur de Béraut vint me dire qu'il fallait 
monter à cheval dans un quart d'heure avec 
messieurs Poeydaret etRochefort, pour être 
transférés, sous la conduite de cinquante cava^ 
iiers, d'un capitaine et d'un lieutenant, dans 
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la citadelle de Verdun , où il avait ordre de 
nous remettre. 

Etant donc à cheval, avec un peu de linge 
qu'on m'apporta , on ne voulut jamais permet- 
tre que ma pauvre femme ni mes enfants me 
vissent. Je sortis de la citadelle avec mes 
compagnons de misères, et je fus tout étonné 
de voir tout le rempart rempli de monde qui 
nous disait adieu , et de trouver M. GofQn à 
cheval, que Ton nous donna pour compagnon 
dans ce voyage. L'on nous fit marcher es pre- 
miers rangs, ayant chacmi deux cavaliers.à 
nos côtés , le trompette à la tête des cinquante 
cavaliers, qui résonnait de toutes parts. Ce que 
je pris pour un triomphe bien glorieux pour 
nous. M. Boufflers était accoudé sur la fenêtre 
de la grande salle de la Haute- Pierre , pour 
nous voir partir. Me voilà donc en chemin , 
monté sur un méchant cheval de louage , sans 
or ni argent, sans hardes et sans savoir ceque 
je deviendrais. Oh ! que de tristes pensées se 
saisirent de mon esprit pendant tout le 
voyage, surtout lorsque je réfléchissais sur 
l'extrême douleur où je laissais ma famille et 
l'incertitude de ce qui m'adviendrait ! Mais 
après avoir passé de très-mauvais chemins, et 
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étant bien fatigués de cette course , finalement 
nous arrivâmes le jeudi suivant, vers les trois 
heures , aux portes de la citadelle de Verdun , 
où Ton nous fit entrer un à un, conduits par 
le major qui nous mit dans des prisons sépa- 
rées, avec une sentinelle à chacune de nos 
portes , jour et nuit, et un corps de garde de 
soldats vis-à-vis de nos prisons. Peu après 
^ue Ton nous eût placés dans ces tristes 
demeures, M. le Commandant de la citadelle 
de Verdun nous fit l'honneur de nous y venir 
visiter, nous priant de venir souper avec lui 
le môme jour, où nous fûmes très-bien trai- 
tés , et nous ayant témoigné du déplaisir pour 
les maux que Ton nous faisait souffrir. Il nous 
convia encore pour le lendemain à dîner, où 
il nous fit beaucoup d'offres de service ; après 
quoi il nous fit reconduire en nos prisons , où 
nous reçûmes nos repas d'un homme auquel 
il nous recommanda et avec lequel il accorda 
le prix de notre nourriture et du chauffage. 
Pendant que nous fûmes dans ces prisons, le 
major me persécutait pour me disposer à 
ouïr la messe. Mais, voyant ses sollicitations 
inutiles, il me laissa en repos. Il m'avait ofifert 
sa bourse en entrant dans la citadelle ; mais 
lorsque je le priai de payer, au sortir, une pis- 
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tole que je devais pour ma dépense , il saigna 
du nez. La demoiselle (1) sa femme » qui était 
de Metz et qui me connaissait imrfaitement , 
me vint voir et pleurer auprès de moi » pour 
l'état où elle me voyait réduit. Elle m'envoya , 
à diverses fois , de la nourriture , me pro - 
mettant de ne me point abandonner, et me 
quittant m'exhorta à prendre mes maux 
en patience et qu'elle espérait que Dieu m'en 
délivrerait. 

Ce fut dans ce temps-là que j'appris le cruel 
traitement fait à ma femme et âmes enfants (2), 
le lendemain de mon départ , et que le 
grand prévôt l'était venu tirer hors de son 
logis , et l'ayant fait monter dans un carrosse 

(1) On donnait le titre de demoiselle aux dames 
de qualité. 

(2) Le 22 décembre, Juditli, fille aînée d'Olr^, 
âgée de 30 ans, et Susanne, âgée de sept ans et 
demi , furent enfermées à la Propagation. Sa femme 
Y fut aussi , mais n'y resta point et fut conduite en 
Franche-Comté dans un couvent. Susannc fut en- 
voyée au couvent de T Annonciation à Vaucouleurt. 
mie y était encore en 1694. 

On trouve aussi dans les registres de la I^ropaga- 
tion (1688) les noms de Mlles du Temps et du Por- 
tail, âgées de 52 et 63 ans. 
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avec les daiiies de Poeydaret et de Rochefort , 
accompagné de ses archers , les avait menées 
dans le Franche-Comté , et là les avait con- 
finées chacune en des couvents séparés. Le 
même jour, mes deux filles furent conduites 
dans le couvent de la Propagation (1), où elles 
marchèrent remplissant les rues de leurs cris 
et de leurs larmes. 

Voilà de terribles exemples de la cruauté de 
ces inhumains ; quels spécieux prétextes pou- 
vaient-ils alléguer pour les appuyer? Oh! 
que voilà de beaux moyens , et efficaces, pour 
bien persuader la bonté de leur religion! 

Cette fâcheuse nouvelle pensa achever de 
m 'accabler, et, fléchissant les genoux à teire, 
je me plaignis à mon Dieu des maux dont 
mon esprit était accablé , et le priant de me 
faire miséricorde , reconnaissant que je les 
avais bien mérités par mes offenses. 

Alors, lui faisant la confession de mes éga- 
rements la plus exacte et la plus sincère dont 

(1) On appelait maisons de la Propagation des éta- 
blissements religieux destinés à recevoir les Réfor- 
més, surtout les enfants^ que l'on ^ enfeimait pou^ 
ks faire instruire, de gré ou de force, dans les 
croyances de l'Eglise romaine. Voir la note J à la fin. 
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je me trouvai capable, il me sembla que mon 
cœur s'affermissait et que ma grande tristesse 
se diminuait ; et dès ce moment je formai , 
dans mon esprit , une ferme résolution de 
prendre en patience mes afflictions. J'avoue 
que pendant ma prison , la chair et le sang (1) 
me suscitèrent de fortes tentations auxquelles 
je serais succombé si la grâce de Dieu n'était 
venue à mon secours , la maîtresse de toutes 
nos faiblesses et infirmités. 

Je dois aussi remarquer qu'à toutes les 
heures j'attribuais la source de nos calamités 
à cette malheureuse déclaration que nous 
avions signée de notre main, et pour laquelle 
celle de Dieu s'était apesantie sur nous. 

C'était alors que la présence d'un bon 
pasteur m'eût été nécessaire pour me consoler 
de tant de misères auxquelles je me voyais 
exposé. Je fis tout mon possible auprès du 
major , pour obtenir par son moyen quelque 
livre qui traitât de la moralité ou de quelques 
matières de religion. Mais il me refusa abso- 
lument. Alors j'eus tout mon recours à la 

(1) La chair et le sang, c'est-à-dire ses affections, 
les consïdérdtions mondaines^ les intérêts ten'estres. 
Gai., 1,16. 
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miséricorde de Dieu, et ne m'appliquai plus 
qu'à prendre la résolution de m'abandonner 
entièrement à la conduite de sa bonne provi- 
dence. 

Pendant le séjour que je fis en la prison de 
Verdun, on tira de celles de Metz MM. (1) de 

(1) Jean Grasset le jeune, sieur de Failly, proba- 
blement fils de Jean Gmsset, avocat^ et d'Elisabeth 
Divoy. Ce dernier mourut à Metz le 5 iuin 1700, 
encore Réformé. A sa mort, ses biens furent confis- 
qués et sa mémoire éteinte. Sa femme persévérait 
encore en 4703. 

Jean de la Cloche^ né en 1658, qui fut plus taid 
secrétaire de la compagnie d'Amérique à Berlin. Sa 
mère était une Michelet. 

Un Claude Simon était prieur ou conducteur des 
enterrements en 1669. 

Un Jean Marc , \igneron de Lessy, avait été ar- 
rêté près de Longwy le 18 octobre 1686 , sortant du 
royaume. Sa femmes Judith Lavalle, reste avec deux 
enfants mineurs^ Judith et Marie. Quatre autres 
enfants, Anne^ Samuel, Susanne et Marc, réussi]*ent 
à sortir du royaume. 

Daniel Guerse^ cordonnier^ marié à Marie £eor- 
gin en 1663, père de plusieurs enfants^ avait abjuré 
le 2 septembre 1686. Une Susanne Guerse, dont le 
père est absent du royaume , est arrêtée rentrant 
en France^ en 1704, et mise à la Pi*opagation. 
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Mainvillier , Failly , de Lacloche » Simon, Jean 
Marc, Daniel Guerse et mademoiselle (ma- 
dame) Goffin, lesquels on fit conduire, par 
des archers , dans la même citadelle de 
Verdun , d*où le lendemain on nous tira tous 
dehors , et Ton nous fit monter sur deux 
charrettes , avec les chaînes aux pieds , sous la 
conduite d'un exempt du Grand Prévôt , de 
quatre hoquetons et de sept archers de 
Verdun, à la suite de leur lieutenant de 
prévôt. Et , en cet équipage qui fut considéré 
de beaucoup de soldats et de bourgeois, on 
nous sortit de la citadelle de Verdun , après 
nous avoir fait payer notre dépense. 

Le jour de notre départ de Verdun , nous 
arrivâmes à Sainte -Menehould dans la nuit , 
où je me trouvai le corps tout brisé de la 
mauvaise voiture que j'avais eue, et les 
jambes enflées par les fers fue Ton nous avait 
mis , en sorte que j'eus de la peine à me sou- 
tenir. L'on fut même obligé de m'aider à 
monter à la chambre qui nous était préparée. 
Je vis en passant , dans le même logis , M. de 
Salsguèbre, (1) capitaine suisse, protestant, et 

(1) Rodolphe de Salsguèbre^ capitaine d'une com- 
pagnie au régiment suisse de Salis et d'une autre 
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la dame sa femme, que je connaissais fort et 
auxquels on ne me voulut jamais permettre 
de parler. 

Après le souper , ayant eu ordre de nous 
coucher, il prit fantaisie à notre conducteur 
de nous faire entendre des prières qu'ils 
avaient accoutumé de faire à Dieu , à la sainte 
Vierge et aux saints du Paradis. Nous fîmes 
nos prières ordinaires, et les ayant finies^ nous 
les ouimes chanter des hymnes à Thonneur de 
la créature , en langue latine , qui nous firent 
pitié , en considérant leur ignorance , et nous 
firent frémir de leur opiniâtreté à fermer 
leurs oreilles aux admonitions que Dieu leur 
faisait dans sa Parole , à laquelle ils ne vou- 
laient pas se soumettre, se contentant de 
croire ce que leur Église croyait. Nous ayant 
ensuite demandé si nous n'avions pas pris 
bien du goût à leurs prières, quelqu'un 
répondit qu'il ne les avait pas écoutées , voyant 
qu'il priait en langage non entendu (1). Depuis 
cette réponse , on ne nous parla plus de prier 
Dieu pendant tout le reste du voyage, la 

compagnie suisse^ major de brigade des armées d« 
Roi, avait épousé Marie Nicolas, de Metz. 
(1) Voir I. Corinth., XIV. 
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liberté étant laissée à chacun d'en user comme 
il le jugerait à propos. 

Le lendemain nous Tînmes coucher à Ghâ- 
Ions, et ainsi de jour à autre, tant que le 
samedi , Ters les sept heures du soir , nous 
arrivâmes à Paris. Nous y séjournâmes le 
dimanche , où il arriva une aventure assez 
particulière. Ces bons catholiques étant aux 
fenêtres , vers les huit heures du matin , et 
ayant ou! d*un peu loin le son d'une clochette, 
s'écrièrent tout d'un coup qu'on se mit à 
genoux et que Dieu allait passer (1 ) . Cela donna 
de la curiosité à Tun de nous de mettre la tète 
k la fenêtre, et en même temps ayant dit à l'un 
de ces dévots catholiques qu'ils vinssent voir 
l'objet de leur adoration ; il ajouta qu'il ne se 
voulait pas agenouiller devant un cheval qui ti* 

(I) Les catholiques croient qu'en vertu de la 
transsubstantiation, le corps , le sang , Yêane et la 
divinité de J. -Christ se trouvent tout entiers dans 
Thostie consacrée. De là \ient que le peuple appelle 
Fhostie le bon Dieu. L'adoration de l'hostie était, 
aux yeux des Réformés, un culte idolâtre. C'est ce 
qui explique la répugnance qu'ils ont toujours eue 
et éprouvent encore à se prosterner devant le sacre» 
ment catholique ou à assister à la messe* 
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rait la charrette d'un meunier, lequel avait atta- 
chée à son cou la clochette qui avait si fort attiré 
leur dévotion. Cette raillerie les pensa faire 
crever de dépit, et il est certain qu'ils nous 
auraient bien maltraités , si cela avait été en 
leur pouvoir. 

Le lundi ensuivant, à quatre heures du 
matin, l'on nous fit monter dans un bon car* 
rosse , sur le derrière duquel on avait ajusté 
une carriole où l'on fit monter ceux de nos 
frères qui n'avaient pas pu avoir place dans le 
carrosse, et l'on nous mena à Orléans, de là à 
Blois, Amboise , et ensuite à Poitiers , où l'on 
nous dit que nous devions avoir une conférence 
avec Monsieur FEvêque de ce lieu-là. Mais 
comme nos bons conducteurs n'étaient que 
d'insignes fourbes , ils feignirent l'absence de 
ce Monsieur l'Évêque , et nous dirent qu'étant 
allé à La Rochelle , ils étaient obligés de nous 
y faire conduire. Alors nous leur témoignâ- 
mes qu'ils n'avaient que faire de dissimuler 
davantage leur dessein ; que nous ne doutions 
pas que le Roi ne nous fit mener à l'île de Ré, 
et de là plus loin; mais que nous étions réso- 
lus d'aller jusques au bout du monde s'il 
était besoin. Nous traversâmes les principales 
villes du Poitou , tant qu'enfin nous arrivâmes! 



i 
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à La Rochelle un samedi , à^ trois heures après 
midi. J'observai que » depuis Paris jusqu'à la 
ville de La Rochelle, on nous fit imsser par 
toutes les villes qui étaient assises sur la Loire, 
et par les principales du Poitou dans lesquelles 
il y avait de nos pauvres frères pervertis (1), 
lesquels à notre vue qui leur paraissait étrange, 
étant étonnés des fers que nous portions en 
témoignage de la vérité que Ton les avait con- 
traints d'abjurer, fondaient tous en larmes et 
priaient Dieu pour nous. Nous ne doutons 
pas que leurs prières n'aient été exaucées, 
ayant fait un voyage très-heureux sans qu'il 
nous soit arrivé aucun fâcheux accident. Nous 
avons appris depuis que ceux de Saint-Mai- 
xent en Poitou , ayant repris courage à notre 
vue, s'étaient rassemblés dans un bois le 
dimanche suivant pour prier Dieu, et que l'In- 
tendant en ayant eu avis, avait détaché des 

• 

(1) Conveilî signifie, au sens propre^ qui est 
passé de Terreur à la vérité ou du péché à la sancti- 
fication. Perverti désigne le contraire : celui qui a 
quitté la vérité pour Terreur. Aux yeux des Réfor- 
més, renoncer à la doctrine évangëlique pour la 
doctrine catholique romaine, c'est donc se per- 
▼ertii*. 
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dragons après eux, qui en avaient tué plusieurs 
et mis le reste en fuite. Le temps de la déli* 
rrance n'étant pas encore arrivé , Dieu fît l'hon- 
neur à ces heureux fidèles de leur donner la 
couronne du martyre et de les recevoir à la 
participation de sa gloire à laquelle ils étaient 
destinés. 

Notre entrée à La Rochelle se fit en présence 
de plus de cinquante personnes qui nous con- 
sidéraient avec ravissement, et donnaientgloire 
à Dieu de la grâce qu'il nous faisait de souf- 
frir quelque peu pour son nom. Aussi faut-il 
avouer que, faisant réflexion sur le traitement 
qui nous a été fait de la part de nos adversai- 
res, notre voyage a été plutôt un voyage 
de triomphe qu'un d'opprobres et de flétris- 
sures. L'on nous sort de Metz , avec son de 
trompette , à la vue de tout le peuple ; Ton 
nous doime un capitaine et un lieutenant 
de cavalerie accompagnés de cinquante sol- 
dats qui nous ont conduits à Verdun avec 
toute sorte d'honnêteté et d'humanité ; et 
pendant tout le voyage nous ne voyons que 
des assemblées de peuple qui nous considé- 
raient avec des regards bénins et pleins de 
compassion ; notre carrosse étant devancé par 
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notre conducteur, qui avait mis sur le derrière 
des gens pour nous garder. 

Etant puis après embarqués pour aller en 
rtle de Ré , on nous conduisit au fort St-Mar- 
tin où , à notre descente , nous trouvâmes la 
garnison sous les armes pour nous recevoir , 
et après que notre fourbe de conducteur nous 
eut délivrés au major de la place , celui-ci 
nous mena dans deux cachots tout neufs et 
faits exprès pour y loger des gens de notre 
sorte , c'est-à-dire des opiniâtres. Où étant en- 
fermés, nous reconnûmes, par divers passages 
de TEcrilure qui se voyaient gravés sur la 
pierre de taille , qu'il y avait eu de nos frères 
enfermés dans ce lieu avant nous, ce qui nous 
fut un sujet de joie (1). 

Alors on nous ôta nos chaînes, que nous n'a- 
vions pas quittées depuis Verdun ni de jour 
ni de nuit , et ce fut dans ce bienheureux 
domicile où l'Esprit de Dieu nous tint bonne 
compagnie. C'était en ce lieu que nous étions 

(1) La Irance protestaïUe ^ ou Vies des protestanÉs 
français, par MM. Haag, cite, page 440 des pièces 
justificatives, les noms de dix femmes Réfoiinées 
enfermées, en 1686, dans la citadelle de Hic de Ré. 
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presque toujours en prières , en lecture et 
méditations que nous tirions de la Parole de 
Dieu , et de bons livres que quelques-uns de 
nos frères avaient trouvé le moyen de conser- 
ver. Nous prenions nos repas av^c une joie 
sjrirituelle, et nous nous exhortions les uns les 
autres à la patience. Là , comme nous recon- 
"pûmes que Ton ne nous avait pas mis sur la 
mer pour nous y laisser un long temps , nous 
ne doutâmes pas que Ton nous envoyât dans 
les fles d'Amérique . Après quoi nous nous aban- 
donnâmes aux soins de la providence de Dieu, 
qui ne délaisse jamais les siens. Oh! que ce 
lieu me fut utile pour me faire repasser par- 
dessus mes péchés ! Que les ardentes prières 
de mes frères me furent nécessaires pour me 
convertir ! Et en cet endroit je dois cette jus- 
ticeà M. de Poeydaret, que Dieu lui mettait au 
cœur des termes si touchants dans les prières 
qu'il nous prononçait, que nous en étions tous 
merveilleusement consolés. 

Après avoir passé dans le cachot tout le 
moj^ de février 1688 , sur la fin de ce mois 
nous fûmes tout surjiris de voir ouvrir les 
portes à neuf heures du matin, et encore plus 
d'y Voir entrer notre fourbe de conducteur avec 
M. de Rochefort , qui nous venait tenir corn- 
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pagnie. Il faut savoir que M. de Rochefort 
ayant été fort incommodé de la gravelle , de- 
puis son départ de la citadelle de Verdun, nous 
fûmes obligés de le laisser à Meaux , où il 
resta quelque temps jusques à ce que, les plus 
grandes douleurs étant passées , on l'amena 
nous joindre<]ans le fort St-Mailin. 

Trois jours après son arrivée, un dimanche, 
à neuf heures du matin , le major nous vint 
apporter à dîner, et nous dit qu'il avait Tordre 
de M. l'Intendant de nous faire embarquer 
pour nous faire aborder un navire qui était 
au port de La Rochelle, au capitaine duquel il 
nous devait délivrer , pour nous mener dans 
les îles de l'Amérique ^ où il allait pour y 
négocier avec plusieurs marchands Ro- 
chellois. 

Cette nouvelle ne nous surprit pas. Nous 
ramassâmes nos bardes que nous empaque- 
tâmes du mieux que nous pûmes, et, ays^t pris 
un peu de nourriture, nous dîmes au major 
que nous étions prêts à le suivre. Il nous fit 
marcher droit à la barque qui nous était 
préparée , où nous entrâmes avec ledit major 
et plusieurs officiers et soldats commis pour 
nous garder , et, après avoir cherché le grand 
bâtiment qui nous était destiné, nous le vhnes 
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paraître et rabordâmes sur le soir» dans 
lequel on nous fît entrer avec toute l'escorte. 
Là ledit major nous consigna entre les mains 
du capitaine, appelé le capitaine Thomas, Ro- 
chellois nouveau converti (1) ^ à qui il donna 
les ordres du Roi pour les mettre en mains 
propres au vice-roi desdites îles de rAmérique, 
quiThous ferait savoir, à notre débarquement , 
quelle était l'intention de S. M. au sujet de 
notre subsistance pendant notre exil. 

Lorsqu'on nous fit entrer dans la chambre 
du capitaine, nous fûmes surpris d'y ren- 
contrer trois demoiselles de la ville de La 
Rochelle , qui » nous ayant fait beaucoup de 
civilités, nous dirent qu'elles nous attendaient 
depuis deux jours pour nous faire part des 
charités de nos frères de La Rochelle , qui , 
prenant compassion de notre misère , nous 
priaient d'accepter de bon cœur ce que ces 
demoiselles avaient charge de nous présenter. 
Au même temps elles étalèrent de la nourri- 
ture, des confitures, du vin, des fruits et autres 
douceurs en bonne quantité» et^ en outre, des 

(1) On nommait nouveaux convertis, N. C.» les 
Reformés qui avaient signé une formule d'abju- 
ration. 
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chemises » chausses , craTates , mouchoirs , 
souliers , rubans , soie , fil , aiguilles » four - 
diettes , couteaux et quelque peu d'argeut ; 
nous assurant que nos frères étaient en 
prières à ce que Dieu nous voulût conseryer 
pendant un si long et si périlleux voyage. Hles 
nous demandèrent si , lorsque nous nous em- 
barquâmes au port de La Rochelle pour nous 
mener en File de Ré , nous ne piimes pas 
garde qu'il y avait plusieurs demoiselles qui 
nous r^ardaient partir d*une maison près du 
port , où elles étaient, et leur ayant répondu 
que oui, elles nous dirent qu'elles étaient de ce 
nombre , et qu'après nous avoir souhaité un 
heureux voyage , elles retournèrent à La 
Rochelle , où elles apprirent quelques jours 
ensuivant la rigueur de notre sort , ce qui les 
avait obligées à chercher, auprès des personnes 
charitables , les choses qu'elles nous présen- 
tèrent de leur part, et dont nous pourrions 
nous servir utilement pendant notre exil , 
nous priant de ne les point épargner tant qu'il 
y en aurait. Nous reconnûmes bien que cela 
venait de Dieu, qui a toujours soin de ceux qui 
espèrent en lui , en quelque part qu'ils se 
trouvent. 
Nous conjurâmes ces chères dames, en feUj. 
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disant adieu , de témoigner à toutes ces bonnes 
âmes les ressentiments que nous avions de 
leurs bienfaits , ne doutant pas que Dieu n'en 
fût le rémunérateur en leur donnant sa héz 
nédiction. ,, 

Le propriétaire de ce vaisseau où nous 
étions nous voulut voir et nous donner cou- 
rage ; mais , après avoir appris notre réso- 
lution , il se jeta à nos cous , les yeux pleins 
de larmes et en nous embrassant ; il souhaita 
que Dieu lui eût fait le même honneur qu'il 
nous faisait de souffrir pour son nom et de 
l'aller publier aux peuples qui habitent 
l'Amérique , et en partant il enjoignit au 
capitaine d'avoir un grand soin de nous. Le 
même jour il entra dans le même vaisseau six 
ou sept marchands Rochellois , jeunes gens 
qui allaient voyager dans l'Amérique , tant 
pour y débiter quelques denrées qu'ils avaient 
fait mettre dans le vaisseau , appelé le Ca- 
pricieux , que par un désir d'en considérer les 
raretés qui s'y rencontrent. Ces messieurs ^ 
dont les uns étaient vieux papistes et les autres 
nouveaux convertis , contribuèrent de beau- 
coup par leur conversation et par les honnê- 
tetés qu'ils eurent pour nous, à empêchei:: que 
le chagrin ne nous accablât. Nous flmes de 
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grandes connaissances avec eux et vécûmes , 
pendant cette grande traversée de mer , en 
très -bonne intelligence. Nous voilà donc 
partis, le premier jour de mars 1688, à six 
heures du matin ^ et tous les mâts remplis de 
leurs voiles qui furent exposés au vent. Nous 
primes notre route du côté de l'Amérique et 
eûmes des vents bons et favorables , mais en 
eûmes aussi de très-fâcheux et très-dangereux. 
Nous eûmes des mâts brisés et mis en pièces 
par des orages ; nous vîmes des ondes enflées 
et écumantes , qui, se dressant contre notre 
vaisseau, y versaient quantité d'eau, et souvent 
le vaisseau fut si fort agité, que lorsque nous 
pensions prendre notre repas, tous les plats et 
les assiettes tombaient par terre, en sorte que 
même nous avions peine à nous tenir sur nos 
pieds. Et, pendant lanuit^ tous les lits, cofTres 
et tables qui étaient dans la chambre du capi- 
taine , où plusieurs personnes couchaient , se 
bouleversaient les uns dessus les autres. Le 
pauvre M. de Rochefort, qui ne pouvait 
supporter les incommodités de cet élément, 
fut malade pendant tout le voyage. 

En mon particulier, je me trouvais extrême- 
ment incommodé lorsque l'heure de se coucher 
approchait, parce que, mon gîte m'étant assi- 
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gné avec quatre de mes frères dans un coin de 
la Ste-Barbe (1), il fallait y descendre sans voir 
aucune clarté , et, en entrant dans ce gouffre, 
il me fallait marcher sur mes mains et ainsi 
me traîner dans mon gîte , où je n'avais que 
mou manteau pour me servir de lit et un sac 
de toile où était mon linge qui me servait de 
chevet. 

Le bruit du gouvernail nous donnait des 
aubades toute la nuit , et les vermines dont 
les matelots nous faisaient largesses , avec les 
eaux que la pompe nous attirait souvent 
jusques à un demi-pied dans notre gîte, nous 
empêchaientbiende dormir et nous obligeaient 
de nous aller jeter sur quelque coffre pendant 
le jour , pour y chercher un peu de repos. 

Nous nous amusions souvent à voir passer 
diverses sortes de poissons qui côtoyaient notre 
bâtiment, surtout des marsouins, qui y étaient 
en grande quantité. Nous prenions encore du 
plaisir avoir des poissons volants (2), qui y sont 

(1) La Ste-Barbe est le lieu où Von serre la provi- 
sion de poudre d'un navire. Oiry couchait près 
de là. 

(2) On appelle vulgairement ainsi des poissons qui 
ont la faculté de s'élancer hors de Teau ét^e se sou- 

6 
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ansâ en bon nombre , et la nuit nous consi- 
dérions la beauté des astres qui paraissaient 
an cid en quantité innombrable. Et quelque- 
fois, dans lesnuitslesplussombres, nousétions 
surpris de voir les feux (1) qui sortaient de la 
mer par un choc violent qui se donnait aux 
ondes en les traversant , les feux paraissant 
des étoiles étincelantes. Cela donnait occasion 
à quelques-uns de nous qui nous occupions à 
ces contemplations , d'admirer les oeuvres 
merveilleuses du Créateur d'icelles» et de chan- 
ter quelques psaumes à sa gloire , étant ap- 
puyés sur le bord du vaisseau. 

Peu de jours après » comme nous trouvions 
que la chaleur était fort grande » pour être 
dans le mois de mars , le capitaine, le pilote 
et quelques matelots nous dirent que cçla si- 
gnifiait que nous approchions du tropique et 
que le lendemain nous y serions dessous , ce 
qui se trouva véritable. 

tenir en Tair assez longtemps pour échapper à la 
poursuite de leurs ennemis. 11 y en a qui parcourent 
ainsi près de 30 mètres. 

(1) Lorsque la mer est \iolemment agitée , les flots 
projettent, en effet, des éclats lumineux souvenir 
très^vife. 
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n iaut savoir que quand un navire arrive 
au tropique , c'est une coutume qui se prati- 
que par tous ceux qui sont obligés d'y jïâsser 
pour la première fois de se faire baptiser et 
de prendre un nom d'une des îles d'Améri- 
que , qui tient lieu de parrain. Ceux qui veu- 
lent s'épargner cette peine se présentent à 
cette cérémonie, et , par le moyen de quelque 
argent qu'ils jettent pour faire boire les mate- 
lots , se tirent de leurs mains sans' être on- 
doyés. Mais ceux qui refusent de leur donner 
pour boire sont accablés des eaux que l'on 
leur jette sur le corps en une grande quantité, 
de sorte qu'ils sont obligés de se déshabiller 
tout nus et chercher d'autres habits. Quel- 
ques-uns de nous subirent cette loi ; les autres 
se cachèrent pour éviter les jets d'eau dont les 
matelots les auraient noyés. 

Nous voilà dans la mer de l'Amérique (1) , 
dont les eaux paraissent de couleur bleue , où 
nous trouvâmes un vent doux et favorable qui 
BOUS accompagna agréablement pendant cinq 
ou six cents lieues que nous avions encore à 

(I) C'est-à-dire dans la pdrtie de rocëan Atlantique 
Toisine de rAmérique, 
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faire pour arriver dans Tile de la Martinique , 
où finissait notre exil , et le cours d'un si long 
et si périlleux voyage. 

Cette île parut à nos yeux quelques jours 
après, en laquelle finalement nous abordâmes 
très-heureusement et pleins de santé. Cet objet 
donna bien de la joie à ceux du vaisseau ; 
mais à notre égard il n'en fut pas de même. 
Tfous étions incertains de ce que nous allions 
devenir, si on nous séparerait dans des îles 
différentes ou si on nous mettrait dans des 
prisons ou dans des cachots. Nous savions 
qu*il y avaitun couvent de Jésuites ; c'étaitassez 
pour nous faire croire que nous serions bien 
inquiétés. Mais le sort était jeté, et c'était à nous 
d'obéir au décret du ciel et à la volonté du Roi. 
Etant approchés des autres navires qui étaient 
dans le port en grande quantité , j[ious tirâmes 
six coups de canon, qui furent répondus par 
quantité de coups des autres navires, dont les 
capitaines vinrent saluer le n6tre et se régaler 
en même temps. 

Cependant notre capitaine de navire ayant 
appris que M. le comte de Blénac , vice-roi 
des lies d'Amérique occupées par les Frapcùs, 
n'était pas à l'endroit de la Martinique oà nous 
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étions abordés (I), mais dans le Fort-Royal, 
qui est à Tune des extrémités de cette île , se 
mit dans une barque et tira vers ce lieu-là , 
afin de mettre entre les mains de M. le comte 
de Blénac les ordres du Roi qui lui avaient été 
confiés à notre sujet. Et après les avoir lus, il 
les rendità notre capitaine, avec ordre de nous 
faire mettre pied à terre et de nous conduire 
chez M. Ginoldan , lieutenant du Roi dans la 
Martinique , qui nous en ferait la lecture et 
nous déclarerait les volontés de S. M. Pendant 
que notre capitaine était allé porter ces or- 
dres au général , je considérai qu'il y avait 
sur le rivage quantité de nègres tout nus , qui 
allaient et venaient , ce qui me donna de 'é- 
tonnement , voyant que j'aurais à vivre parmi 
ces nations étrangères dont plusieurs nous 
vinrent visiter» avec des fruits du pays qui 
étaient rares dans l'Europe et dont ils nous 
présenttdent à manger, lesquels je trou- 
vai très-bons. Après quoi l'on nous sortit de 
notre vaisseau et de là on nous conduisit chez 
le commandant, qui nous lut ces ordres, gar 

(1) (Hry aborda sans doute au port de St-Pierrc 
(la ville la plus considérable de rUe), d'où l'on ne 
peut se rendi^e à Fort-Royal que par mer. 
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lesquels le Roi lui enjoignait de nous recevoir 
pour habitants de la Martinique, et en cette 
qualité de nous donner des terres à défricher 
d*où nous tirerions notre subsistance , sans 
que Ton nous donnâtautres moyens de subsis- 
ter. Et ayant témoigné à ce commandant notre 
douleur pour cette cruauté que Ton exerçait 
envers nous , il haussa les épaules en nous di- 
sant que nous lui faisions compassion, et, afin 
de nous en donner des marques, il nous offrit 
un logement qui lui appartenait près de son 
logis , où il nous fit coucher et où il n'y avait 
que les quatre murailles. Nous nous con- 
solâmes de ce que l'on nous laissait ensemble 
et que nous avions la liberté d'aller par toute 
rtle , qui contenait bien trente lieues de Iout 
gueur. Nous rendîmes grâces à Dieu de celle 
qu'il nous faisait , nous étant attendus à qaeh 
que chose de pire. Nous trouvâmes du pain et 
du vin qui nous donnèrent à souper ce 
jour-là. Et après que nous nous fûmes pro- 
menés pendant quelques heures , nous retour^ 
nâmes au logis , où ayant prié Dieu de bous 
continuer sa protection, nous nous couchâmes 
sur le plancher avec les bardes que ïlou» 
avions , où nous passâmes la nuit fort tran- 
quillement. 
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Le lendemain de notre arrivée, nous fûmes 
visités par un gentilhomme notre voisin , 
nommé M. de Macary » plein de charité et de 
douceur , lequel , nous étant venu plaindre et 
nous consoler, nous offrit ses services et tout ce 
qui dépendait de lui , dans les termes les plus 
obligeants du monde. La dame sa femme et 
une demoiselle sœur de sa femme , lesquelles 
étaient rochellaises, firent à Mademoiselle Gof - 
fin les mêmes offres que son mari nous avait 
faites, et, pour nous en faire sentir les effets, ils 
nous envoyèrent plusieurs choses dont nous 
avions besoin et nous offrirent tout ce qui 
était en leur logis. U y eut aussi plusieurs offi- 
ciers français qui vinrent voir MM. de Poeyda- 
ret , Rochefort et Mainvillier ; et beaucoup 
d'autres exilés (1) de toute condition, de dames 
et demoiselles nous vinrent visiter , et parti- 
culièrement Mademoiselle Goffin. MM. de 
Poeydaret, Rochefort et Mainvillier repré- 
sentaient à ces officiers les services de vingt 
à trente ans qu'ils avaient rendus au Roi , 
en quaUté de capitaines , et combien de fois 
ils avaient exposé leur vie pour ce sujet. De 

(i) La Martinique renfermait un giand nombre 
éQ Réformés exilés de divei'ses provinces de France. 
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notre côté , nous justifiions notre zèle et notre 
affection pour le bien de l'État , ayant enduré 
des logements de gens de guerre, pendant 
plus de quarante ans à mon égard , avec une 
extrême dépense, souffert Tincendieetla ruine 
totale de mes biens de campagne, et avoir tout 
sacrifié pour le service du Roi (1), lequel, pour 
toute reconnaissance , nous chassait hors du 
royaume , nous ôtait nos femmes, nos enfants 
et nos biens, et nous destinait à une mort la 
plus cruelle de toutes celles que Ton avait in- 

(i) Durant les longues guerres de Louis XIV, le 
pays messin fut continuellement traversé par les 
armées ennemies qui le ravageaient, et par les 
troupes françaises qui ne le traitaient guère mieux. 
Joseph Anciilon parie, en 1676, dç 52 b(mimes mai- 
traités , rançonnés , etc. ; de 21 femmes et filles 
traitées désbonnêtement , et de 22 violées ; de 7 
maisons brûlées^ 22 volées, 12 pillées, tout pela par 
les soldats français. Le Roi accorda, pour réparer le 
dommage, 9,000 livres qui furent partagées entre 
les plus pauvres. En 1677, les troupes du maréchal 
de Créquy pillèrent des villages, tuant le bétaU, 
coupant les arbres, détruisant les maisons. En 1679, 
le pays messin eut à loger jusqu'à 13^000 hommes 
à la fois. Des bourgeois en eurent jusqu'à douze. On 
voit qu'Olry n'exagère rien. 
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ventées jusqu'à présent, n'ayant pas même 
connaissance des crimes que nous avions 
commis pour la mériter. 

Le môme jour , MM, de Poeydaret et de Ro- 
chefort se séparèrent de nous et traitèrent de 
leur nourriture et de leur logement chez un 
aubergiste, nous laissant vivre à notre mode, 
que nous réglions selon notre bourse. 

Le jour suivant, nous reçûmes quantité de 
présents des principaux de cette île , comme 
pain , vin , sel , huile , chandelles , viande 
fraîche , viande salée et plusieurs billets de 
sucre , dont nous nous servîmes depuis très- 
utilement. Nos repas étaient fort succincts et 
modérés ; mais nous croyions être heureux de 
goûter le repos de nos consciences et de prier 
Dieu sans'contrainte et selon nos désirs. 

Toute mon occupation était de chercher des 
lieux écartés pour rêver à la dure captivité de 
ma pauvre femme et de mes enfants, et au peu 
d'apparence qu'il y avait qu'en l'âge avancé 
auquel j'étais parvenu(J) , je les dusse jamais 
revoir ni retourner dans l'Europe ; car, pour 
ce qui regardait la perte de mon office et celle 

(i) Olry avait près de 64 ans. 
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de loos mes lâens et amii , je nV anteî que 



Deux antres denosGriies noos qpnttèrcnt 
pcQ dejomsaprès, sifiMT leâeur delà Oodie, 
qui fiiC pbeé chez on bon i iui i fcMMi de la 
Ifarfiiiiqiie, et Jeui Marc, qoi trosim de rem- 
ploi chei mi grand magasimcr de sacre. Fur 
aÛKÎ nous fibncs rédnîfs an nombrede sept Cl I. 

Les habitants de cette lie sont d*nn natnrd 
iMmMeet aibble, dont noos aTîons tous su- 
jet d'être satisbits. Le gentîllKMnnie , notre 
Toian , noos Tenait soorent Toir et nous ex- 
iMMlait de noos Tenir dirertir dans son logis, 
où se troorait toos ksjooisce qu'il y atait 
de beao nKMide dans l'Ûe et oà Ton se direr- 
tissait assez bien. 

Les gens on peo considèrahles qui s(mt dans 
cette tte y parlent admirablem^it inen le 
français, caressœt fort les étrangers et Tivent 
tons ensemble en bcmne union » se Toyant , et 
mangeant soayent ensemble , sans excès. On 
trouve une seute chose un peu incommode 
dans les repas , qui .est de boire diaud et 

(i) Savoir : Olry, de Failly, Daniel Guerse, Daniel 
Simon, Paul Goffîn, sa femme, et de IfaintiBîer. 
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jamais frais , n'y ^yant ni voûte ni cave , à 
cause de la mer qui les percerait aussitôt (1), 

Les demoiselles y paraissent avec des ha- 
bits superbes et très-richement habilléesÂ la 
mode de France , vivant très-sagement et sans 
reproches ; leurs conversations sont charman- 
tes. Cependant elles sont toutes adû(nnées au 
travail et si bien accoutumées à aller à cheval, 
que l'on prend un grand plaisir de voir de 
quelle force et avec quelle adresse elles se font 
obéir par ces animaux. L'on voit des jeunes 
nègres les suivre et x^ourir après elles, comme 
des laquais. 

Les hommes s'habillent proprement , mais 
légèrement et sans faste , se contentant d'être 
bien chaussés , coiffés et avec du linge blanc. 
L'on y est fort laborieux , les uns s'occupant 
à travailler à amasser du sucre, du coton , de 
la casse et du coco , sur la terre , et les autres 
aux affaires de la mer et à transporter et à 
faire venir les marchandises et denrées dont 
ils peuvent tirer du profit et des moyens de 
subsister avec leurs familles. 

Il passe par le milieu de la Martinique une 

{\ ) Le sol étant très-peu élevé au-dessus du niveau 
de la mer^ Teau pénétrerait dans les caves. 
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petite rivière qui descend des montagnes et se 
roule parmi de gros cailloux , ce qui fait un 
murmure agréable , laquelle sert de boisson 
aux habitants et vient se rendre à la mer. L'on 
y prend des petits poissons de la forme de nos 
goujons, très -bons à manger. Il y a aussi dans 
ce ruisseau des couleuvres et des serpents 
d'eau que j'y ai vus. 

Je me suis souvent promené avec le sieur de 
Mainvillier sur une levée de terre d'une grande 
longueur, le long de laquelle sont bâtis les 
plus beaux logis et les meilleurs jardins de la 
Martinique. Les orangers et les citronniers y 
servent de murailles, et il se trouve quantité de 
fruits excellents dans ces jardins-là , dont on 
peut contenter son appétit. 

Un jour , on nous appela pour voir un nègre 
qui avait pris quantité de serpents , lesquels il 
nous fit voir tous endormis. Maïs les ayant 
touchés en les frottant d'une certaine herbe , 
nous filmes tout étonnés de les voir se réveiller 
avec des sifflements qui nous firent retirer. 
Mais, le nègre les ayant touchés, ils nous 
parurent immobiles et incapables de nuire. 

Par toute cette île , vous avez un air 
agréable le matin et le soir , que Ton respire 
dans la promenade avec beaucoup de plaisir , 
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surtout lorsque vous le faites dans les belles 
campagnes qui sont au-dessus de la Marti- 
nique , où Ton plante ces roseaux qui portent 
le sucre en si grande abondance , les herbages 
et quantité de beaux et bons fruits , comme la 
noix de coco, dont les histoires ont tant parlé; 
les citrons et oranges douces et aigres, qui sont 
d'une grosseur merveilleuse; des figues de 
deux sortes : les unes de couleur violette , qui 
sont rondes, pareilles à celles que nous avons 
en France ; les autres longues, approchant des 
formes de concombres , de couleur verte et 
jaune. Il y en a toujours cinq ou six joignant 
ensemble ; c'est un manger commun aux 
nègres et aux pauvres habitants. L'écorce qui 
les couvre est fort épaisse ; mais lorsqu'on les 
fait cuire dans les cendres , on les trouve 
beaucoup meilleures. C'est une merveille que 
l'on me fit observer qu'en coupant cette espèce 
de figue que l'on nomme des bannades (1) , 
en quelque endroit que vous les coupiez , on 
y voit tout entier un crucifix , ce qui est cause 

(1) G^esi-à-dire des bauanes^ fruits du bananier. 
Ces arbres sont une grande ressource pour les habi- 
tants du pays, car trois ou quatre touffes de bana- 
nier peuvent nourrir une famille entière. 
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que plusieurs papistes de cette Ue font un 
grand scrupule de manger de ce fruit. Pour 
un demi-sou de France tous tous en rassasiez. 

Il y croit aussi de bons melons pareils à 
ceux que nous avons en France, ^ui ne coûtent 
qu'un sou. U y a encore une autre espèce de 
melons que Ton nomme des melons d'eau (1)» 
qui sont un peu moins gros que les citrouilles 
de France , et qui en ont la forme. L'écorce en 
est verte et la chair est blanche comme neige, 
le pépin noir, de la grosseur d'une fève de 
Rome (2). L'on en mange tant que l'on en peut 
manger , sans que l'on n'en reçoive aucune 
incommodité. C'est un très^gréable manger , 
plein d'une eau aigrelette et fort rafraîchis- 
sante. Ce fruit ne se vend qu'un sou la pièce. 
Vous y trouvez aussi de fort bons raisins 
muscats violets. J'en ai mangé au commence- 
ment du mois d'avril , le lendemain de notre 
arrivée dans cette lie. L'on en peut con- 
tenter son appétit pour un sou. 

Vous avez un autre fruit que l'on appelle 

{{) Ou pastèques. 

(2) Fève de Rome. 0h7 veut dire de la grosseur 
d'un grain de maïs. En Lorraine, on nomme aussi 
le maïs blé de Rome. 
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des patates (1) , que Ton arrache de la terre et 
qui est gros comme le poing. On le fait cuire 
dans les cendres ou dans un pot d'eau. Il a le 
goût semblable à celui des marrons de France ; 
il est d'autant plus estimé de ces insulaires 
que souvent il sert de pain. Nous trouvions ce 
fruit fort bon et nous en avons beaucoup 
mangé dans notre vaisseau. 

U y a encore une espèce de pomme rouge , 
semblable à nos pommes d'apis , qui a le goût 
aigrelet , étant pleine d'eau , laquelle sert 
beaucoup à rafraîchir et étancher la soif 
pendant l'excessive chaleur du jour. Au lieu 
de queue, elle a un noyau vert, gros comme 
une amande , dont l'écorce ^st si vénéneuse 
que si par hasard votre bouche vient à la 
toucher, elle enfle tout aussitôt, et il faut 
quelcpie temps pour en être soulagé. Ce noyau 
étant ouvert , vous y trouvez un autre noyau 
tout blanc , qui est très-bon et a le goût d'une 
amande douce.On l'appelle pomme d'acajou(2) . 

(1) La patate est ud tubercule analogue à la 
pomme de terre. 

(2) La pomme ou noix d^acajou , dont on mange 
Tamande^ n'est pas le fruit de Tarbre qui nous four- 
nit le bois d'acajou. 
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On vend aussi une racine qui crott dans 
cette lie , grosse et longue comme un bras, de 
couleur grise et blanche , laquelle étant cuite 
dans de Teau, on la met dans un plat avec du 
beurre et des épices. Elle est toute pareille à 
des cardes d'artichauts; on en mange beaucoup 
cuite dans le pot avec la viande. C'est un très- 
bon manger. On l'appelle le palmier. Pour 
un sou vous en pouvez manger trois à quatre 
fois. 

Mais tous ces fruits ne sont rien en compa- 
raison de l'ananas , le meilleur et le plus beau 
fruit de toutes les Indes (1), voire, dit-on, de 
toute la terre. Il se trouve dans la Martinique 
en abondance , étant de la grosseur et de la 
forme du melon, plus long que rond. Il croît 
dans les jardins , sur une tige grosse comme 
celle sur laquelle les artichauts croissent en 
France, et^sur la tète un panache d'artichaut. 
Son écorce est verte dans le commencement 
de sa croissance. Il se forme en croissant des 
raies tout à l'entour d'icelui, toutes pleines de 
petits carrés qui se joignent tout près l'un de 
l'autre , dans lesquels carrés , à mesure que 

(i) On donne quelquefois aux Antilles le nom 
d'Indes occi4entales. 
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le fruit se mûrit , le soleil empreint des cou« 
leurs rouges , bleues , et une couleur dorée 
qui marque sa maturité. Quand on veut man- 
ger le fruit , on pèle Técorce , qui est fort 
épaisse, dans laquelle on trouve le beau fruit , 
blanc comme neige , duquel sort une eau ou 
un jus bon et agréable. On le découpe par 
tranches bien déliées , et comme en le met- 
tant à la bouche l'odorat y trouve une odeur 
de framboises et de fraises, le goût croit 
manger des fraises et des framboises , et en- 
core quelque chose de plus odoriférant qui 
chatouille fort le palais. Un ananas suffit 
pour contenter quatre personnes , et ne se 
vend que deux sous de France. L'on mange 
ce fruit avec modération , car si on en faisait 
excès, l'on en recevrait de l'incommodité, 
ayant une qualité si froide, que vous perdriez 
votre estomac en en mangeant par trop , et 
qu'on a expérimenté qu'une personne four- 
rant un couteau dans ce fruit depuis le soir 
jusqu'au matin, l'on trouvait l'acier de ce 
couteau tout rongé; de sorte que pour cor- 
riger ce grand froid , lorsqu'on veut manger 
de ce bon fruit un peu copieusement , l'on y 
met du sucre et du vin , qui fait sa vraie 
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sance et fait éviter tout le danger auquel op 
s'exposerait autrement. 

Cette lie produit des orangers et des citron- 
niers en quantité prodigieuse. Il y en a des 
allées d'une lieue de longueur. Telle est l'al- 
lée qui conduit à la case de madame de Main- 
tenon (1), laquelle forme un berceau d'un 
bout à l'autre , dans lequel vous évitez la cha- 
leur du soleil. Les oranges s'y trouvent par 
terre de toute forme, petites et grosses, plei- 

(1) Constant d'Aubigné, baron de Surineau, fils 
indJgDe de Théodore- Agrippa d'Aubigné , l'un des 
chefs réfoimés, ruiné par le jeu et la débauche, 
meurtrier de sa première femme* et remarié, avait 
abandonné TEvangile. H s'était retiré en 1639 à la 
Martinique, où il prospéra d'abord^ puis se ruina 
de nouveau. Après sa mort, sa tille Françoise, élevée 
dans la foi réformée par sa tante Mme de YiUette, 
fut mise au couvent et contrainte d'abjurer. Femme 
du poète Scarron, puis maîtresse et fenime de 
Louis XIV eu 1685 ou 1686 , elle applaudit à la ré- 
vocation de redit de Nantes. {France protestante.) 

Cest sans doute l'habitation de Françoise d'Au- 
bigné, devenue marquise de Maintenon en 1674, 
qu'Olry désigne ici sous le nom de case de filme de 
Maintenon. 
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nés d'un jus aigre , et en si grande quantité, 
que Ton est obligé de les détourner avec le 
pied pour avoir la promenade libre. Et 
comme il y a du fruit pour tous les mois de 
Tannée » il y a toujours des fleurs sur les 
arbres, dont vous respirez l'agréable odeur 
avec beaucoup de plaisir. 

Les bons Pères de la Société occupent le 
plus beau et le meilleur endroit de toute cette 
Ile. Us sont logés très-commodément sur une 
hauteur, où ils ont trouvé une fontaine 
d'eau excellente, enfermée avec sa source 
dans leur logis , laquelle en sort et s'écoule 
par un beau tuyau de cuivre, où les habitants 
les plus considérables en envoient puiser 
pour en boire , lorsque l'eau de la rivière est 
trop chaude.- La maison est entourée de bons 
herbages et d'arbres à fruits rares et excel- 
lents. Ils logent , à trente pas de leur logis , 
plus de trois cents esclaves qui se sont bâti 
dé petites cases de roseaux , où ils mettent 
leurs familles. Ces misérables sont occupés 
toute la journée à travailler à la campagne 
pour la Société et pour augmenter ses reve« 
nus. Ce sont ces pauvres gens qui plantent 
les cannes à sucre , qui demandent beaucoup 
de façon et de travail pendant une bonne 
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partie de Tannée , et labourent leurs jardins 
avec bi^i de la peine et du soin. Ce sont eux 
qui cultivent une espèce d'arbrisseau que Ton 
nomme du moignon (i), avec lequel se fait 
la cassame» qui est le pain des pauvres gens 
et des nègres (2) de cette île. Voici comment 
se fait cette espèce de pain : vous arrachez 
cet arbrisseau appelé moignon , duquel vous 
pressez la racine , que vous mettez sécher au 
soleil , et lorsqu'on juge que cette racine peut 
se réduire en poudre , on la broie dans des 
mouUns de fer. Il faut remarquer qu'aupa- 
ravant Ton met cette racine en presse pour 
en faire sortir le jus, qui est un poison subtil 
et très-dangereux. La poudre de cet arbris- 
seau, étant semblable à la farine de blé et de 

(1) Ce moignon est le manioc > arbrisseau de deux 
mètres de haut environ , dont la racine grosse et 
charnue contient une grande quantité de substance 
farineuse. Fraîchement recueillie , elle contient un 
poison très-subtil; mais quand on l'a desséchée, eUe 
fournit une fécule abondante dont on fait un pain 
nourrissant appelé cassave. 

(2) Ces esdaTes étaient des nègres achetés à la 
côte d'Afrique et transportés aux Antilles pour cul- 
tiver les teiTes^ à la place des Caraïbes, anciens 
habitants des îles^ détruits par les Européens. 
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couleur fort blanche, se pétrit par les nègres 
avec du lait et avec de Teau et du sel, dont ils 
font une pâte fort déliée qu'ils étendent en 
longueur comme est la forme d'un bord de 
chapeau ; la mettant ensuite au soleil , qui la 
cuit en peu de temps , et , étant ainsi cuite , 
ils en font leur nourriture ordinaire. 

Les nègres de cette île sont en beaucoup 
plus grand nombre que les Français et autres 
habitants. C'est pourquoi on ne leur permet 
pas de porter aucune sorte d'armes , de peur 
qu'il ne leur vienne à la pensée de tenter les 
moyens de se tirer du rude esclavage dans 
lequel ils sont détenus. Car, outre le travail au^ 
quel on les occupe pendant tout le jour , qui 
leur doit fournir leur nourriture , sans que 
leurs maîtres s'en donnent aucun souci , on 
les humilie si fort, que si aucun d'eux s'était 
mis en état de se défendre contre un habitant, 
l'on le rouerait de coups, et aucun de ses com- 
pagnons n'oserait s*en mêler, de peur d'être 
taillé de la même façon. J'ai appris qu'un ou 
deux ans avant notre arrivée dans la Marti-* 
nique, ces nègres misérables formèrent la 
résolution de s'assembler pour massacrer et 
chasser de cette île tous les Français et autres 
chrétiens qui l'habitaient , et s'étant attroupés 
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au nombre de plus de quinze mille , ils s'ar- 
mèrent de gros bâtons et autres instruments 
qu'ils purent rencontrer et , en cette résolu- 
tion , s'approchèrent des habitations occupées 
par les chrétiens , afin de les en chasser entiè- 
rement. Mais le général , en ayant été averti 
quelques jours auparavant, avait donné ordre 
à tous les soldats chrétiens qui étaient dans 
les îles voisines où il commandait, deserendrei 
incessamment au Fort-Royal de la Martinique, 
et avec sa garnison alla à la rencontre de ces 
misérables, surlesquels ilfitfaire unedécharge 
par la moitié de ses troupes , qui donnèrent 
une si grande épouvante à ces nègres, que, 
voyant jetés morts par terre cinq ou six cents 
de leurs compagnons , et que l'autre moitié 
des soldats chrétiens ayant fait feu sur eux 
une seconde décharge qui avait encore tué 
une bonne partie de leurs gens , s'avançait 
vers eux Tépée à la main , ils se jetèrent par 
terre , demandant que l'on leur fit grâce. On 
la leur accorda , après que les troupes en eu- 
rent encore tué avec leurs épées plus de trois 
mille. L'on prit beaucoup des principaux au- 
teurs de cette sédition , lesquels on fit couper 
en quartiers qui furent exposés sur les chemins 
en divers endroits de l'ile. Depuis ce temp&-là 
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ces misérables nègres ont entièrement subi le 
joug tel qu'il a plu aux Français de leur impor 
ser , auxquels ils rendent une parfaite obéis - 
sance en toutes choses. 

Les Jésuites ont plus de quatre cents de ces 
nègres par le moyen desquels ils font un grand 
trafic de sucre , de casse , de coton et de noix 
de coco , qu'ils vendent aux marchands fran- 
çais qui trafiquent dans cette île. 

Us ont aussi touchant leur logis une sucrerie 
très-belle et spacieuse , avec la raffinerie , et à 
présent ils font construire une église près de 
leur logis , qui sera très-belle, ayant fait venir 
de grosses pierres très-exquises et des bois ra- 
res, pour la rendre dans sa perfection. Ces bons 
Pères m'ont souvent trouvé à la promenade , 
dans une grande allée qui fait un long berceau 
tout plein d'orangers et de citronniers, qui se 
termine à leur logis , et nous ont priés fort 
civilement de venir voir leur logement. Mais 
il y avait si peu de temps que nous étions sor- 
tis des prisons et cachots , et leurs prières 
nous étant un peu suspectes , que nous les re- 
merciâmes le plus honnêtement que nous 
pûmes. Nous nous souvînmes que l'un d'entre 
eux, ayant pris la peine de nous venir visiter 
le lendemain de notre arrivée dans la Marti* 
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niqiie , tie put s'empêcher de nous parler de 
controverse. NousUécoutàmestaniqu'il voulut; 
maislui ayant témoigné notre fermeté et donné 
des réponses qui ne lui plaisaient pas, il s'é- 
chauffa dans le discours , suivant le naturel 
des jésuites, et s'ingéra de nous arguer de 
rébellion envers notre Roi. Sur quoi l'un de 
nous > perdant la patience , lui dit que nous 
voyions bien que c'était un esprit séditieux, et 
que nous allions nous plaindre au général delà 
violence qu'il nous voulait faire contre les 
ordres de S. M. qui voulait que l'on nous laissât 
en repos dans notre exil. LebonPèrese radoucit 
et commença à s'excuser envers nous, tâchant 
de^nous persuader qu'il n'était venu que pour 
nous plaindre^ et nous donna bien de la flatterie 
par ses discours. Gela obligea celui de nous qui 
lui avait parlé auparavant, de lui dire , en lui 
touchant sur l'épaule: Monsieur Jene désespère 
pas de vous voir un jour prêcher la vérité. Ce 
qui surprit si fort ce bon Père, qu'il répondit 
ingénument : Quoi f il faudrait donc que je 
devienne huguenot ? Oui, répliqua-t-on , c'est 
ainsi que nous l'entendons. Il reconnut aussi- 
tôt qu'il s'était mépris et voulut se rétracter. 
Mais comme il s'était levé pour nous dire 
adieu , nous le congédiâmes fort civilement. 
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Depuis lequel temps nous n'avons eu aucune 
yisite de ces sortes de gens. 

Le soleil est si ardent par toute cette lie , 
qu'on a de la peine à le souffrir depuis sept 
heures du matin jusques à cinq heures du 
soir, en sorte que lorsque nous sortions du 
logis pendant les heures défendues , nous 
étions obligés d'y rentrer aussitôt pour pren- 
dre des chemises blanches, celles que nous 
démettions étant entièrement mouillées. Et 
cette excessive chaleur nous causait de grandes 
altérations que nous éteignions pàv la quantité 
d'eau que nous buvions, quoique chaude; 
mais à la fin nous nous y façonnions. 

La plupart des citrons de la Martinique sont 
fort petits , comme une balle de tripot , ayant 
récorce fort déliée ; mais ils sont pleins d'un 
jus très-aigre. L'on confit ces petits citrons 
avec du sucre , et les mange au dessert. 

Il y a quantité de vin rouge que l'on apporte 
de France ; Toii donne la pinte pour deux ou 
trois sous marqués, L'eau-de-vie y est bon à 
prix , et la livre de pain blanc se vend deux 
sous marqués. 

La volaille est assez chère : le dindon vaut 
l'écu, la poule vingt sous. La livre de beurre 
se vend dix sous , la douzaine d'œufs huit 
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sous; un sou lachopine de lait, le fromage 
de Hollande dix sous la livre , la chandeUe 
douze sous la livre. La viande est fort chère : 
la livre de bœuf se vend huit sous , la livre de 
veau dix sous» la livre de moutop douze sous, 
la livre de porc cinq sous. Toute la viande y 
est maigre et de peu de goût. L'on apporte du 
bœuf d'Irlande, qui est découpé en morceaux 
et bien salé , dont on remplit de petits ton- 
neaux. Le bœuf est extrêmement gras et de 
bon goût lorsqu'il a été bien dessalé. 

L'on mange en la Martinique de très-bons 
poissons de mer de diverses espèces, que 
l'on achète un peu cher. On paye trois et 
quatre sous la livre. Il se pèche aussi une infi- 
nité de sardines que l'on vend deux sous la 
hvre. 

J'ai aussi vu passer deux tortues mon- 
strueuses que l'on traînait au marché pour 
les y vendre et les dépecer , à quoi on em- 
ployait la force de quatre hommes pour cha- 
cbune. La chair de cet amphibie est bonne à 
manger, en quelque manière que vous la 
déguisiez, rôtie, bouillie, à la sauce ou en 
pâté. La livre se vend quatre ou cinq sous de 
France. Quant au gibier, l'on trouve dansTile 
de la Martinique des perdrix rouges qui ne 
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sont pas plus grosses que les grives de France, 
dont on vend cinq sous la paire. Il y a aussi 
beaucoup d*ortolans et de ramiers. 

£n outre , on voit dans tous les logis , sur 
des boutiques et aux fenêtres, quantité de per*- 
roquetsde divers plumages, qui mènent un 
grand bruit de jour et de nuit. J'y ai vu une 
espèce d'oiseau dont le plumage est rouge , 
la queue bleuâtre , le bec comme celui 
d'un perroquet , gros comme un chapon , 
qu'on appelle le cracq. L'on voit sur les fenê- 
tres quantité de petits singes avec des habits 
grotesques qui arrêtent les passants , faisant 
des postures et des grimaces capables de faire 
rire les personnes les plus tristes et les plus 
sérieuses. 

Les étoffes en soie , les toiles, les dentelles , 
les rubans et les chapeaux y sont fort chers. 
L'argent y est en assez bonne quantité , mais 
l'or y est fort rare. Le sucre brut ne se vend 
que quatre livres le cent ; le coton , le coco et 
la casse y sont à vil prix. Il s'en fait un grand 
débit, à quoi nos Français doivent bien trouver 
leur compte. 

n faut maintenant un peu parler de nos pror 
menades et de ce à quoi nous occupions nos 
esprits pendant notre séjour à là Martinique. 
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A regard de MM. de Poeydaret^ de Rochef or t 
et de Mainvillier , ayant été informés que le 
vice-roi avait reçu des ordres de la Cour de 
se rendre incessamment dans Tlle de Ta- 
bac (1) t pour en prendre possession au nom 
de Sa Majesté , et, pour cet effet, de faire em- 
barquer des troupes en suffisance , pour s'en 
servir en cas d'obstacle , ces messieurs écri- 
virent une lettre fort soumise au général , par 
laquelle ils offraient leurs personnes pour le 
service de Sa Msgesté. Cette lettre fut vue et 
reçue du vice-roi très-agréablement , qui les 
fit remercier de leur bonne affection, laquelle 
il ne pouvait pas éprouver sans ordre. Mais, 
peu de jours après, on apprit que, persomie 
ne s'étant trouvé pour s'opposer à ce dessein, 
on avait pris possession de cette lie*, où on ne 
trouva pas d'habitants. 14'occupation des deux 
premiers de ces messieurs était de visiter et 
de manger chez les plus considérables d'entre 
les gens de guerre, où ils étaient très-bien 
reçus. 

(1) L*île de Tabago, par sa position devant le dé- 
troit qui sépare le$ Antilles de TAménque du Sud, 
«si très-importante en cas de guen^. Elle appartient 
aujourd'hui aux Anglais. 
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Qaant à moi , qui trouvais mon plus grand 
divertissement en la solitude , étant un jour 
à la promenade avec M. de Mainvillier, je lui 
demandai s'il ne me voulait pas aussi quitter, 
comme ces deux messieurs ; à quoi il me ré- 
pondit que chacun était maître de ses volon- 
tés et qu'il voulait tenir la parole qu'il m'avait 
donnée ; qu'il ne m'abandonnerait point. Il est 
vrai qu'il y avait beaucoup de conformité 
dans nos aventures. Pendant tout notre 
voyage sur terre , nous avions toujours été 
enchaînés de compagnie, mangé et couché 
toujours ensemble. A l'égard de nos femmes, 
elles étaient reléguées en une même pro- 
vince, nos enfants mis dans des couvents. 
C'est pourquoi nous ne nous quittions guère 
aux promenades, et cherchions en nos esprits 
les moyens de retourner en Europe. 

Un jour, iiyant remarqué que le sieur de 
Failly, l'un de nos compagnons, jeune homme 
plein de piété et d'un fort bon naturel , nous 
quittait dès le matin , après que nous avions 
fait nos prières , et ne retournait qu'à l'heure 
du dîner, et qu'aussitôt après le dîner il fai- 
sait la même chose depuis plusieurs jours , 
j'eus la curiosité de voir et savoir où il allait 
et ce qu'il faisait. Et, pour cet eflfet, le sui- 



— 190 — 

ymki de yae josques à un lieu assez âoâgné, 
près duqud coulait on grand raisseaa qui 
descendait d'une haute montagne où il y 
aTait quantité de beaux arbres d^une grande 
hauteur , j'arri?ai en cette agréaUe solitude 
un quart dlieure après lui. Et ea m'aiq[iro- 
cfaant le [dus doucement que je pus, fouis 
qnH chantait un psaume , que je lui laissai 
acheTer; après quoi je Tis qu*il s*ooci^ à 
lire dans son XouTeau Testament Je ans que 
ma présence lui causerait qudque chagrin » 
ce qui m*obligea de le laisser ea liberté. 

Je repris mon chemin Ters le logis , tout 
émue! fort édifié du z^ de ce jeune homme; 
et ayant trouré un lieu fort propre à la médi- 
tatiiMi , je m*y arrêtai , <^, repassant en mon 
esprit les justes sujets que. f avais de m'affli- 
ger pour la captivité de ma femme et de mes 
enfonts, pour la perte de ma chai^ et de 
mes biens, les maux que j'avais soufTerts jus- 
ques k présent et le peu d*esp^ance qu*il y 
avait que je pusse jamais sortir de cette fle, 
dans Tâge avancé où fêtais et mtaie sans 
avoir de qum fournir aux moyoïs requis à 
une oitrq»^ si diflbdle, je laissai à mon 
Ame la liberté àe se plaindre à son Ueu de 
Fétat où die se trouvait, et fimplorer son 



- 191 - 

secours et sa grâce , et afin de le fléchir par 
mes prières, je les prononçai du fond du cœur, 
au travers de mes soupirs et de mes larmes, 
en détestant tous mes péchés , les seuls au- 
teurs de mes misères , lesquels je promis de 
délaisser, afin de cheminer à l'avenir es sen- 
tiers de sa vérité, et , après m'être inscrit en 
faux contre cette détestable signature que 
l'on avait extorquée de ma main , je me rele- 
vai , me trouvant dans une tranquillité d'esprit 
que je n'avais jamais goûtée , et , me rési- 
gnant entièrement à la bonne providence de 
Dieu , je me rapprochai de notre logis , où je 
restai quelques jours avec beaucoup plus de 
repos d'esprit qu'auparavant. 

Mais , quelque temps après , étant retombé 
sur la considération de ma trop juste douleur, 
et ayant repris insensiblement le lieu de ma 
première soUtude , je fis une sérieuse réflexion 
sur le présent état de ma vie , où n'ayant 
rien trouvé que de coupable , je détestai 
l'énormité de mes péchés qui m'avaient attiré 
l'indignation de Dieu au point où je l'éprou* 
vais, et, me trouvant tout troublé et épouvanté 
pour le châtiment qu'ils méritaient , je les 
condamnai et moi avec eux , et , en implorant 
la grâce et la miséricorde de Dieu:, je res- 
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sentis de plus grandes consolations que la 
première fois , et dès cet instant je conçus 
quelque espérance que Dieu aurait pitié de 
moi et de ma famille, avec laquelle il me 
réunirait encore uue fois, nonobstant les con- 
tradictions qu'il semblait s'y rencontrer de la 
pact des hommes et les fâcheuses circon- 
stances du temps. 

Mon espérance ne fut pas vaine. Car, en 
me rapprochant du logis. Dieu m'envoya à h 
rencontre un vieillard honorable que je voyais 
souvent, vrai protestant, marchand, habi- 
tant de la Martinique depuis plusieu^s an- 
nées, qui me témoignait bien de l'affection, 
lequel me vint aborder fort civilement. Mais , 
reconnaissant à mon visage que j'avais de la 
tristesse, il me supplia de ne lui eu pas ca- 
cher la cause , me demandant si je ressentais 
quelque incommodité. Après l'avoir remercié 
de la continuation de ses bonnes volontés, je 
lui répondis que je me portais fort bien quant 
au corps , mais qu'à l'égard de l'esprit il n'en 
était pas de même ; qu'il sgvait bien le juste 
sujet que j'avais de m'affliger. Nous mar- 
châmes quelques pas ensemble , jusques à ce 
que nous fûmes près de notre logis , où il me 
salua et me dit adieu, me paraissant fort 
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ému à son idsage , où la compassion se re- 
ma)*quait visiblement. 

Cet homme de bien , rencontrant le sieur 
de MainvilKer le lendemain, lui dit qu'il 
m'avait hier quitté fort triste , et qu'ayant 
compassion de nos douleurs et des maux qUe 
nous souffrions, il avait songé à nous en tirer, 
et que s'il voulait prendre la peine de passer 
le jour sttîvant devant sa boutique , à l'heure 
où l'on avait coutume de se promener, il lui 
communiquerait sa pensée, qui , possible, ne 
nous déplairait pas. Ledit sieur de MainviL- 
fier m'ayant fait part de cette nouvelle , je le 
priai instamment de ne pas manquer à cette 
importante assignation , lui donnant ma pa- 
role de me joindre à lui inséparablement, et 
que j'exécuterais tout ce qu'il promettrait 
pour lui et pour moi. 

Ces deux messieurs se rencontrèrent à la 
promenade , et ce bon vieillard , après quel- 
ques discours communs , s'étant un peu éloi- 
gné da monde , demanda au sieur de Main- 
villier si lui et moi désirions de sortir de la 
Martinique, si nous étions résolus d'essuyer 
les dangers dans lesquels notre évasion nous 
pouvait jeter. A quoi lui ayant répondu que 
oui et 4iw nous lui en aurions une obligation 

7 
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tout le reste ie notre vie , il dit gu*il aUait 
travailler à nous tirer d'affaire, et quelle len- 
demain nous ne manquassions pas de nous 
trouver au môme lieu et à la même heure 
que le jour précédent. Ce qui fut fait ; et en 
môme temps cet homme charitable nous dit 
de nous réjouir, qu'il avait arrêté deux places 
dans une barque qui, la nuit du lendemain, 
nous recevrait en un endroit où il nous ferait 
conduire à dix heures du soir ; que nous fis- 
sions nos paquets et qu'à deux heures du 
matin nous les jetassions par les ouvertures 
de notre magasin dans la rue, où il commet- 
trait des personnes affidées qui les porte- 
raient dans le vaisseau. Il nous dit aussi qu'à 
sa considération nous ne donnerions chacun 
qu'une pistole au capitaine de la barque, pour 
notre passage jusqu'à l'île St-Christophe , où 
on nous rendrait dans trois jours , si Dieu 
nous envoyait un vent favorable. 

Je remarquerai en passant que le sujet de 
ma tristesse s'était de beaucoup augmenté 
lorsque M. de Maînvillier m'apprit que les 
sieurs de Poeydaret et de Rochefort s'étiient 
évadés sans m'en avertir, tirant vers Fifci de 
la Barbade , appartenant aux Anglais , où ils 
arrivèrent heureusement, et de laquelle ils 
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partirent quelque temps après et se firent 
décharger dans un port de la Hollande. 

Le matin du jour pris pour notre départ, 
je dis au sieur de Mainvillier que j'avais pro- 
mis à mademoiselle Goffin de l'emmener avec 
nous, si elle en pouvait obtenir la permission 
du sieur Goffin, son mari. Ledit sieur de 
Mainvillier eut de la peine à se résoudre à 
communiquer notre dessein à ladite demoi- 
selle , sachant bien que son mari jamais n'y 
consentirait. Ce qui se trouva véritable , car 
le sieur Goffin nous blâma de vouloir tenter 
une telle entreprise et nous reprocha que 
nous lui allions causer de fâcheuses affaires. 
C'est pourquoi nous ne parlâmes plus de rien 
à sa femme ; seulement nous priâmes le sieur 
Goffin de ne rien dire de notre absence , la- 
quelle il pouvait bien celer pendant une nuit, 
et que le lendemain matin il la divulguerait, 
sïl le trouvait à propos. Nous avions dans notre 
logis un bonhomme de cordonnier, Daniel 
Guerse , qui avait été exilé avec nous dans 
l'Amérique, personnage fort zélé et qui avait 
beaucoup souffert pour le soutien de la vérité, 
lequel, soupçonnant notre départ, nous con- 
jura d'avoir pitié de lui et de lui permettre 
de iious suivre. Notre charitable marchand > 
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à noire prière , obtint plaee pour lui dans la 
barque avec nous. 

Une beure avant celle que Ton nous avait 
donnée pour nous tenir prêts à suivre notre 
guide , M. de Macbary, qui était ce gentil- 
bonome notre voisin de qui nous avons reçu 
tant de bons offices pendant notre séjour, 
nous vint prier d'aller à la veillée en son 
logis pour y passer notre soirée. Le sieur de 
Mainvillier et moi , nous voyant un peu em- 
barrassés , notre beure s'approcbant de par- 
tir, lui répondîmes que nous avions une par- 
tie faite pour les écbecs^ laquelle nous le 
suppliâmes de nous laisser acbever, après 
quoi nous aurions l'bonneur d'aller à la veil- 
lée , et que cependant le sieur Goffin irait 
avec lui , qui lui donnerait une leçon au tric- 
trac , lequel il nous avait prié de lui montrer. 
Mais s'étant occupés en cet exercice près de 
deux beures, il dit au sieur Goffin qu'il voyait 
bien que nous étions piqués aux écbecs , et 
que nous y passerions xiotre soirée. AfiNIS 
quoi le sieur Goffin , retournant au i^fpn^ 
apprit de mademoiselle sa femme qiie. mm 
étions ]jartis il y avait plus d'une heure. JSr 
effet, cela était ainsi , car peu après que leéit 
si^ur Goffin fiil:«orli, nous vîmes passer aotre 
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guide, qui était un Anglais, lequel nous 
donna le signal convenu , et nous te suivîmes 
en même temps. 

En passant par la place où se tient le mar- 
ché, nous reconnûmes au clair de la lune notre 
généreux libérateur qui , ayant le visage 
mouillé de larmes , nous ait adieu en nous 
embrassant. Mais étant un peu avancés dans 
notre chemin, nous rencontrâmes trois de nos 
amis qui nous demandèrent où nous allions 
si vite h l'heure qu'il étaât. Nous leur avouâ- 
mes que nous travaillions à recouvrer notre 
liberté. Mais comme ils nous faisaient diverses 
questions^ nous leur Ctmes^wnaffareque nous 
ne pouvions les satisfaire, étant pressés et 
obligés de suivre neire guide qui s'éloignait 
de nous. Ils nous dirent qu'ils étaient résolus 
de tenter la même fortune que nous, et qu'aussi 
bien ne pourraient -ils pas souffrir notre ab- 
sence sans un grand déplaisir, et que quand 
notre fuite serait connue , ils seraient observés 
A*vmo étrange manière et privés de leur li- 
berté. Nous leur objeettmes que Vom n'avait 
assuré ]^ace que pour trois personnes y). Mais 
ils nous répondirent que leui" pis aller serait 

H) De MainvUUer^ (Hr; et Daniel fîuerse. 



~ 198 — 

de retourner, en cas que Ton ne les voulût pas 
recevoir. Cela étant dit , ils nous suivirent et 
abandonnèrent toutes leurs hardes et habits 
qu'ils laissaient dans leurs logis , qcd étaient 
d'un prrx assez considérable et bien néces- 
saires à de i)auvres exilés. Dès le milieu du 
chemin, l'un de ces messieurs qui nous sui- 
vaient s'arrêta et nous dit qu'il ne pouvait 
se résoudre à perdre son petit équipage , et 
que pour cette fois il s'en allait retourner , 
espérant que Dieu lui fournirait une auti*e oct 
casion pour se sauver, ainsi qu'il a fait depuis, 
étant de présent arrivé en Angleterre. 

Nous contttiuâmes à marcher après notre 
guide , qui *nous mena par des chemins fort 
fâcheux pendant près de deux heures de temps, 
après quoi nous arrivâmes au lieu destiné , 
tout pleins de sueur et abattus de lassitude. Le 
capitaine de k barque , nous voyant cinq (5) 
au lieu de trois, se fâcha d'abord. Maisnouè le 
priâmes si fort de nous recevoir tous cinq que, 
soit par la forcé de nos prières , soit par la 
considéftition du profit qui lui augmenterài|, 

il nou%flt totis entrer dans un petit vaisseau 

■ <■ •■...■' ■ . ■ . 

(1) De Mainvillier , Olry, Guerse , de Failly et de 
laClochc. ' ^ ' ^ 
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appelé un canot , qui nous mena à la barque ^ 
laquelle était un peu avancée en mer, où étant 
entrés , nous changeâmes de chemises , et ^ 
pressés d'une grande soif , nous bûmes beau- 
coup d*eau qui nous rendit malades pendant 
la nuit entière. Mais le lendemain nous nous 
trouvâmes en bon état. 

Le vent nous fut extrêmement favorable , 
et, par l'assistance divine, nous fimes un 
grand chemin pendant le reste de cette nuit , 
et, le bon vent continuant le jour ensuivant , 
nous nous trouvâmes, au commencement delà 
seconde, dans l'île Dominique, appelée l'île 
des Sauvages , où nous vîmes approcher de 
nous un brigantin qui nous donna quelque 
sujet d'appréhension. Mais notre capitaine 
reconnut aussitôt que c'était le vaisseau dans 
lequel il avait ordre de décharger les marchan- 
dises qu'il avait chargées à la Martinique et 
qui nous devait conduire à l'île SaiiUf>Chris- 
tophe. Nous allâmes saluer le capitaine de ce 
brigantin, appelé La Saussaye, natif de Dieppe, 
en Normandie, lequel nous ât bon ficcueil et, 
en nous faisant entrer dans son brigantin , 
nous dit que nous pouvions contenter 1k capi- 
taine de la barque qui nous avait tirés de la 
Martinique, et que nous ne payerions plus 
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lien pendant le reste du voyage , où il nous 
fournirait les aliments tels qu'il les avait en son 
pouvoir. Nous donnâmes chacun une pistole 
à ce capitaine de la barque, nommé Jean- 
Baptiste, catholique romain avec les matelots, 
qui nous traita fort humainement , en quoi 
nous reconnûmes que ce bien nous arrivait 
par la miséricorde de Dieu , qui n'abandonne 
jamais ses enfants. 

La barque , dès le matin , déchargea dans 
notre brigantin tout le sucre et autres denrées 
qu'elle avait ordre d'y délivrer, et sur le midi 
fut mise en état de se retirer ; de quoi nous 
avions conçu beaucoup de joie, ne cherchant 
qu'à nous éloigner d'un lieu que nous avions 
tant sujet de craindre et où nous pouvions être 
poursuivis par nos ennemis. Mais notre con- 
tentement se changea en déplaisir lorsque 
notre capitaine dit au maître de la barque que 
son brigantin n'ayant que la moitié de sa charge, 
il fallait qu'il retournât à la Martinique pour 
lui amener encore autant de denrées et de 
marchandises qu'il lui en venait de livrer, et 
qu'Use dépêchât, lui marquant l'endroit où 
il le trouverait dans la môme tle des Sauvages, 
où il chercha un lieu couvert et qui ne pù|t 
être aperçu des vaisseaux qui prenaient leur 



\ 



— 201 - 

route de côté-là , soit en sortant de la Martini * 
que , soit en y abordant. A notre égard , ce 
capitaine , qui était de la même religion que 
nous , nous pria de l'excuser de ce que notre 
yoyage serait retardé de quelques jours , mais 
qu'il nous mettrait en lieu d'assurance et nous 
nourrirait sans qu'il nous en coûtât rien. Ce 
nous était une nécessité de lui obéir ; c'est 
pourquoi nous lui dîmes que ^ nous confiant 
en lui , nous ferions tout ce qu'il voudrait. 

Le jour suivant , il nous donna deux mate- 
lots qui , nous ayant fait descendre dans un 
petit canot , nous firent aborder dans cette île 
des Sauvages où nous avions souhaité de mettre 
pied à terre , et où nous nous promenâmes 
avec beaucoup de plaisir et trouvâmes sur le 
bord de la mer quantité de beaux coquillages. 

De là nous entrâmes un peu avant dans des 
roseaux fort hauts, dont on pouvait faire des 
belles cannes , et ensuite dans des bois fort 
agréables, où nous étant assis, nous lûmes quel- 
ques chapitres du Nouveau Testament et chan- 
tâmes quelques psaumes. Mais après avoir 
demeuré près de trois heures , comme nous 
nous rapprochions pour retourner dans notre 
brigantin , nous remarquâmes un autre bri- 
gantin enmerqui le venait joindre. Ce qu'ayant 
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un peu considéré , nous fûmes d'avis de nous 
retirer dans l'épaisseur du bois et de regarder 
du haut dicelui ce qui se passerait enti'e le 
nouveau vaisseau et le nôtre. Après que ces 
vaisseaux se furent joints , nous vîmes qu'ils 
étaient fort paisibles , et deux matelots nous 
étant venus chercher pour nous ramener dans 
notre brigantiu » ils nous dirent que le capi- 
taine de ce nouveau vaisseau était ami du 
nôtre qui l'avait convié h dîner , nous priant 
d'être de la partie. Nous aurions craint quel- 
que surprise , si notre capitaine eût été de re- 
ligion contraire à la nôtre et si nous ne nous 
étions fiés entièrement à sa bonne foi. Etant 
donc de retour dans notre vaisseau , nous y 
trouvâmes le nouveau venu, qui était un juif 
converti , et nous fit beaucoup d'offres de ser- 
vices , nous promettant de nous rendre dans 
l'île Saint-Christophe , si nous voulions le sui- 
vre. Mais , après l'avoir remercié , nous lui 
dîmes que nous avions trop de confiance en 
notre capitaine pour le quitter. Deux heures 
après, cet étranger s'en alla son chemin, tirant 
vers l'île Saint-Thomas. Je remarquerai , en 
passant, qu'étant partis le premier jour de 
mars 1688 du fort Saint-Martin en l'île de Ré, 
pour aller à l'île <Je la Martinique , nous y arri- 
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vàmes le huitième du mois d'avril suivant , 
et nous sauvâmes de cette île le dernier de 
mai aussi ensuivant , en sorte que nous n'y 
avons resté que sept semaines. 

Comme je trouvais le séjour de cette lie des 
Sauvages très-agréable ( l'air y étant plus tem- 
péré que dans les autres îles., soit par la quan- 
tité de beaux bois dont les montagnes sont 
ornées , soit à cause de cinq ou six petites 
rivières qui en viennent et qui se rendait à la 
mer, dont les eaux sont merveilleusement bon- 
nes et salutaires) , j'y faisais souvent descente 
avec le sieur de Mainvillicr et les sieurs de 
Failly et de La Cloche. J'observai que cette île 
est d'une grande étendue et en une très-belle 
situation, remplie de beaux arbres qui produi- 
sent des fruits qui ne se voient pas dans l'Eu- 
rope. J'en ai goûté de diverses sortes qui étaient 
très-bons et d'une beauté singuhère, dont j'ai 
oublié les noms , n'ayant ni plume , ni papier, 
ni encre pour les écrire. Ces bois sont séparés 
par des campagnes où l'on voit paître des 
bœufs sauvages qui sont beaucoup plus gros et 
plus grands que ceux que nous avons en 
France. Les sauvages les tuent à coups de flè- 
ches lorsqu'ils veulent en manger, ce qui pour- 
tant leur arrive assez rarement, aimant mieux 
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manger des poissons de mer, dont Us prennent 
quantité et les rôtissent a« soleil pour la plu- 
part. 

Dans ces beaux bois vous voyez plusieurs 
oiseaux qui nous sont inconnus , hormis les 
perdrix et les ramiers , qui s'y trouvent en 
grande quantité. 

Vous trouvez à Feutrée de ces bois beaucoup 
de grosses crabes, les unes blandies, les autres 
de couleur violette, que nos matelots prenaient 
et jetaient dans des sacs et après les portaient 
dans le vaisseau et en remplissaient de grandes 
marmites , les faisant cuire avec de Teau. 
Après quoi on nous en servait à table de 
grands plats tout pleins que nous mangions 
avec un peu de sel , de poivre et de vinaigre , 
de même que les écrevisses de France. C'est 
un manger excellent; elles sont pleines de 
beaucoup de chair , de sorte qu'un homme 
qui en a mangé une demi -douzaine en est 
entièrement repu. L*écaille en est si dure que 
nous étions obligés de nous servir d'un 
marteau pour les casser. Leur forme est 
ronde et n'a point de queue , et l'œil est dans 
le corps au-dessus des pattes. Elles voient fort 
bien , mais leur pesanteur est cause que l'on 
les attrape aisément avant qu'elles aient 
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trouvé un trou dans la terre pour se cacher. 
Nous en mangions à tous les repas sans nous 
en pouvoir rassasier. Il se trouve aussi dans 
cette île des grenouilles d'une grosseur extra- 
ordinaire, en sorte que lorsque nous prenions 
les cuisses de six grenouilles , après les avoir 
fricassées, nous les trouvions aussi bonnes 
quades poulets. 

Il est certain que si cette tle était peuplée de 
chrétiens et par eux cultivée comme on cultive 
les terres en France , l'on en ferait un pays 
délicieux. Mais, par malheur, elle ne se trouve 
habitée que par de pauvres sauvages (1) qui y 
vivent comme des bêtes brutes , ayant à peine 
l'usage du discours. Leur parler est un tel 
baragouin, qu'il semble être impossible qu'eux- 
mêmes se puissent entr'entendre (2). Ils ne 
connaissent pas de Dieu et ne vivent que pour 



(1) Les naturels du pays^ appelés Caraïbes^ étaient 
anthropophages ou mangeurs d'hommes. 

(2j Ce qui fait supposer cela à Olry, c'est peut-être 
cette circonstance que la langue parlée par les 
femmes diffère de celle des hommes , ou que la lan- 
gue caraïbe compte près de trente dialectes. — ils 
croyaient à l'existence de deux sortes de dieux : les 
lehivri^ qui étaient bons^ et les Mapoya^ mauvais. 
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manger. Ils aiment fort les Français , parce 
qu'ils leur donnent de Teaurde-vie et du pain 
ou du biscuit , quand ils les viennent visiter 
dans leurs vaisseaux , auxquels ceux-là pré- 
sentent des fruits de File et de bons poissons. 

Ils n'en usent pas de même envers les 
Anglais, lesquels ils haïssent mortellement, 
d'autant qu'abordant dans cette île , dans 
laquelle ils viennent chercher à tuer quelques 
bœufs sauvages de la peau desquels ils font un 
bon trafic, s'ils ont quelques-uns de ces 
sauvages à la rencontre , ils ne font pas de 
difficulté de les tuer à coups de fusil. C'est 
pourquoi, lorsque ces sauvages trouvent 
quelque Anglais écarté , ils le tuent à coups de 
flèches et puis le découpent et en font un 
repas par ensemble. 

Ces sauvages font leur demeure dans les 
bois et dans les montagnes. Leurs habitations 
sont composées de quelques pièces de bois 
qu'ils lient ensemble , les entrelaçant de 
roseaux fort proprement. Ils se mettent trois 
ou quatre ménages ensemble et vivent en 
bonne amitié. Ils ont chacun leur petit jardin 
au bout de leur case, où ils plantent quelques 
fruits ou racines dont ils vivent commodément. 

Ces peuples sont tout nus, hommes et 



_ 207 — 

femmes, à la réserve d'un linge qu'ils mettent 
à l'entour de leurs reins , qui cache une partie 
de leur nudité. Ils ont de grands corps bien 
faits et bien conditionnés ; la peau de leur 
corps paraît toute rouge , leurs cheveux noirs 
et sans frisure; leur visage est peint de 
diverses couleurs qui marquent plusieurs 
figures , les unes jaunes , les autres rouges et 
vertes. Ils se font des pendants d'oreilles de 
deux ou trois étages , et portent au cou des 
colliers de corail et d'autres babioles que 
les petits enfants ont en France chez les per- 
sonnes de la plus basse condition. On en 
voit quelques - uns qui se font percer le bout 
du nez pour y pendre un anneau de fer, 
croyant que cette posture leur donne beaucoup 
de grâce. Ils portent à leur ceinture un grand 
couteau avec un étui bien garni de flèches , et 
un arc dans la main droite dont ils se servent 
avec beaucoup de promptitude. Ils ne cultivent 
point de terre , ni ne font aucun trafic. Toute 
leur occupation n'est que de chasser et de 
pêcher. J'ai vu souvent de ces Caraïbes arriver 
à la Martinique dans de petits bateaux pleins 
de poissons, de crabes et de vipères (1) grosses 

(1) OI17 confond ici .les couleuvres et les vipères, 



— 208 - 

coinrae le bras, qu'ils vendaient aux habitants 
à très-bas prix. 

Ils apportent aussi des paniers faits artiste- 
nient , lesquels sont achetés des dames, qui 
sont fort curieuses d'en avoir. L'on mange les 
vipères dont je viens de parler, qui sont 
grasses et grandes , avec bien du plaisir. On 
dit que la chair en est aussi bonne que celle 
d'un poulet. 

Ces sauvages mangent leur viande presque 
toute crue, ne font aucune nourriture de 
bétail et vivent sans souci. Ils ont fait entre 
eux un capitaine général, auquel ils obéissent 
aveuglément. 

On me dit une chose assez surprenante, qui 
est que , dans les mariages de ces sauvages , 
ils y gardent une si grande chasteté qpe, si la 
femme de l'un d'eux se trouvait surprise en 
adultère , le mari fait assembler tous les pa- 
rents de son côté et du côté de sa femme, et, 
en leur présence, forme son accusation contre 
cette prétendue coupable que l'on examine 
sur-le-champ ; et si ce crime se trouve avéré , 
le général la fait découper en quartiers et 



qui n'étaient pas bien exactement distingués par les 
natui^alistes. 
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puis les fait jeter à la mer. Si , aii contraire , 
il se trouve qu'elle sQjt innocente, et que la 
jalousie du mari ou le peu d'afîection qu'il a 
pour sa femme lui a fait intenter cette fausse 
accusation, il subit la même peine, sans qu'au- 
cune considération l'en puisse garantir. Cet 
exemple dé chasteté et d'honnêteté dans le 
mariage doit faire rougir beaucoup de chré- 
tiens. 

Mais il est temps de sortir de cette île , où 
nous séjournâmes onze jours , au bout des- 
quels la barque que nous attendions avec tant 
d'impatience parut à notre vue , vers les cinq 
heures du matin. Nous allâmes à sa rencontre, 
et notre brigantin l'ayant jointe , les matelots 
déchargèrent de ses marchandises et denrées, 
qu'ils transportèrent à notre vaisseau. 

Ce fut par la bouche du capitaine de cette 
barque que nous apprîmes que notre départ 
avait fait un terrible fracas dans la Martinique; 
que l'on sollicita fort le général d'envoyer 
courir après nous. Mais, en se mettant en 
colère , il jura qu'il n'en ferait rien : Qu'on 
nous laissât aller, dit-il , au diable, et pour^ 
quoi on lui envoyait des gens incapables de 
travailler pour gagner leur vie; s'il n'y avait 
pas assez de prisons dans la France , sans en 
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chercher dans rAmérique ? Cependant il en- 
voya des ordres à tous les capitaines des vais • 
seaux qui étaient dans le port de ne point 
recevoir de passagers sans passe-port des com- 
mandants, sous peine de la vie. 

Il nous raconta encore que , la même nuit 
qui était prise pour nous faire évader de la 
Martinique, quatre de nos frères (1) exilés 
avaient travaillé à un même dessein. Us de- 
valent s'exposer dans une barque éloignée de 
la nôtre une heure seulement. Les matelots 
et commandants trouvèrent à propos d'échan- 
ger nos barques et de nous faire entrer dans 
celle qui devait servir de retraite à nos frères, 
les faisant entrer dans celle qui nous avait été 
destinée. Nos routes étaient peu différentes , 
mais notre sort le fut beaucoup. Car nous 
ne trouvâmes pas d'empêchement à notre 



(1) Des coreligionnaires d'autres provinces de 
France; car, des quatre Messins restants, trois 
n'avaient pas voulu fuir. Le 12 mars 1687, on fît 
partir deux navires chargés de 224 Réformés en- 
voyés dans les îles. L'un des deux périt le 19 mai. 
En septembre, de nouveaux navires paitirent por- 
tant aussi des Réformés. A leur anivée, on les dis- 
persait sur les habitations. 
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fuite; mais ces pauvres gens furent pris et 
ramenés à la Martinique , où ils furent rude- 
ment traités à coups de bâton, et rais en des 
cachots , et depuis employés à servir dans la 
fortification que Ton faisait au fort Saint- 
Pierre. Nous rendîmes grâces au Seigneur 
d'avoir par sa main toute-puissante travaillé 
si miraculeusement à notre délivrance. 

Nous ne perdîmes pas de temps après le 
départ de cette barque. L'on mit les voiles au 
vent, et nous continuâmes notre voyage vers 
l'île Saint-Christophe. En passant, nous cô- 
toyâmes les îles Guadeloupe , Nièves (1) et 
quelques autres , ayant un vent extrêmement 
favorable qui nous rendit à l'île Saint-Chris- 
tophe à l'entrée de la nuit du jour suivant de 
notre départ. 

Nous abordâmes dans le port qui est aux 
Anglais , où notre capitaine séjourna une 
partie du lendemain , afin de terminer quel- 
ques affaires qu'il avait avec des particuliers 
de cette île. Ce qui obligea les sieurs de Main- 
villier et de La Cloche de se faire conduire à 
terre dans le dessein de voir cette île , et de 
rendre visite à un honorable vieillard qui loge 

(1) La Guadeloupe, île française, et Nevis. 
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depuis un long temps dans cette lie , nommé 
M. Papm, personnage d'un grand mérite, fort 
riche, très-obligeant, et qui sert d'asile à tous 
ceux de ses frères qui abordent dans cette île, 
auxquels il fait de grandes charités. Il retint 
nosdits à dîner, et leur fit offre d'argent et de 
services, leur conseillant de suivre notre 
capitaine qui allait à l'île Saint-Eustache , dis- 
tante de celle de Saint-Christophe de cinq ou 
six lieues, où il les avertit que nous rencon- 
trerions un bon navire qui devait partir dans 
peu de jours pour Amsterdam , et qu'il nous 
recommanderait au capitaine de ce navire , et 
qu'en cas qu'il fît difficulté , qu'il l'en vien- 
drait prier en personne. Nous acceptâmes 
ses offres, et, en lui faisant nos remcrcî- 
ments, nous le recommandâmes à la grâce de 
Dieu. 

Étant retournés dans notre brigantin , nous 
continuâmes notre route droit vers l'île 
St-Eustache , en laquelle nous arrivâmes sur 
les quatre heures du matin. Ce fut alors que 
nos craintes cessèrent et que nous nous vîmes 
en assurance du côté de nos ennemis, et, après 
avoir remercié Dieu de tant de grâces qu'il 
épandait à tous moments sur nos personnes , 
nous mîmes pied à terre , où nous trouvâmes 
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de nos frères (1) , Français et Hollandais , qui 
nousembrassèrentamiablement, se réjouissant 
de notre délivrance ; et , après nous avoir 
menés dans un appartement qu'ils nous 
avaient préparé dès aussitôt qu'ils nous virent 
arriver , ils nous envoyèrent de quoi manger 
en suffisance et joignirent à notre compagnie 
d'autres exilés de nos frères à qui Dieu avait 
fait la grâce de se sauver comme nous. Et 
pendant que nous avons resté dans cette tle, 
les habitants nous ont envoyé de quoi 
subsister. 

Cette lie n'a que quatre lieues d'étendue. Elle 
est située sur des montagnes fort hautes où 
sont les habitations et tous les biens desdits 
habitants. Ils vivent fort à leur aise. L'île 
appartient aux Hollandais, qui ont un gou- 
verneur zélandais, très^honnête homme , qui 
n'a pas plus de vingt-^cinq ans. Il a son château 
en haut de la montagne , où il a une petite 
garnison et quelques pièces de canon. Le 
sieur de Mainvillier et moi montâmes au 
château pour lui rendre nos devoirs, comme 

(1) Probablement des Réformés français échappés 
de la Martinique et d'autres îles , ou venus de HoU 
lande. 
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il se pratique par tous ceux qui arrivent en 
cette île. Mais nous nous trouvtoics agréa- 
blement surpris lorsque nous rencontrâmes 
à la cuisine de ce château le sieur Vignon (Ij, 
notre compatriote et mon ami en mon parti- 
culier, qui était établi greffier de l'île et secré- 
taire du gouverneur. Celui-ci, surpris de la joie 
qu'il avait de nous voir délivrés de notre 
captivité, se jeta à notre cou sans pouvoir 
s'expliquer que par ses larmes et par ses 
caresses. Et après il nous présenta au gou- 
verneur , qui , ayant appris par sa bouche et 
notre condition et les misères auxquelles on 
nous avait exposés, nous fit une réception 
très-amiable, nous offrant tout ce qui dé- 
pendait de lui, et nous fit promettre que 
tandis que nous resterions dans l'île nous 
viendrions tous les jours dîner à sa table, où il 
nous ferait la meilleure chère qu'il pourrait , 
ce qu'il a exécuté avec beaucoup de charité et 
d'honnêteté. 
Les habitants de cette île nous venaient 

(1) On lit sur les registres de TEglise le nom d'un 
Nicolas Vignon, dont la fille Susanne est man^aine 
d*un enfant de Daniel Guerse, cordonnier, et de 
Marie Georgin , en 1 680. 
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souvent voir et ne nous laissaient manquer 
de rien; môme ils nous donnèrent une citerne 
qui était près de notre habitation, en laquelle 
nous puisions l'eau pour notre besoin ; ce qui 
était d'un grand secours , car dans toute cette 
île il n'y a pas de rivière , ni aucune source 
d'eau douce. Et par ce moyen nous évitions 
l'incommodité de la soif causée par la chaleur 
excessive que l'on éprouve sous ce climat. 

Cette île a un terroir admirable où il croît 
de très -bons fruits* et quantité de sucre, dont 
les habitants font un trafic avec les Hollandais, 
qui leur donnent de quoi subsister. Il y a 
toujours par cette île un vent agréable qui 
rend l'air plus tempéré et plus supportable 
que dans les autres îles voisines. 

Quelques jours après , M. La Saussaye , ce 
charitable capitaine qui nous avait conduits 
en sûreté dans cette île de St-Eustache , ayant 
vendu toutes ses denrées à des marchands 
hollandais qui avaient envoyé des navires 
dans le port pour les fournir , vint nous dire 
qu'il s'en retournait vers la Martinique et qu'il 
venait nous souhaiter un heureux voyage 
dans l'Europe. Nous le remerciâmes du bon 
traitement que nous avions reçu de lui, et lui 
ayant ofiert nos services, nous lui dîmes adieu. 
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Aussitôt après son départ, nous nous fîmes 
présenter par quelques-uns de nos amis à ce 
capitaine hollandais qui se préparait à partir 
dans peu de temps, pour lui demander place 
dans son vaisseau. Mais il nous fit dire qu'il 
avait déjà du monde assez et qu'il ne nous 
emmènerait pas. Nous lui fîmes le lendemain 
les mêmes instances, mais inutilement. Gela 
nous obligea a faire savoir la peine où nous 
étions à M. Papin. Cet homme charitable, qui 
était à rUeSt^Christophe, se souvint de la 
promesse qu'il nous avait faite de nous faire 
obtenir quelques places dans le vaisseau de ce 
capitaine hollandais , lequel était d'un naturel 
farouche et d'une humeur entièrement 
rustique. Pour cette raison , deux ou trois 
jours après, il se rendit en notre île, où 
d'abord il fut refusé de ce capitaine. Mais 
fàyant menacé que jamais il ne lui livrerait 
dans son vaisseau ni sucre ni autred denrées , 
et qu'il prierait ses amis d'en faire de même , 
il fut touché par son intérêt et promit qu'il 
prendrait le sieur de Mainvillier et moi , à 
condition qu'on lui fournirait les vivres néces- 
saires pour notre traversée , ce qui lui fut 
promis par les bons habitants de cette île, qui 
y ont satisfait et beaucoup au deUt. Nous voilà 
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donc l'esprit en repos de ce côté-Ià , espérant 
que Dieu nous ferait la grâce de retourner 
bientôt en Europe , et d'y louer et magnifier 
sa miséricorde envers nous, dont il nous 
donnait tant de preuves tous les jours pendant 
nos voyages. Mais ayant reconnu beaucoup de 
tristesse en M. de Failly et au bonhomme 
Daniel , nous en dîmes le sujet à M. le gou- 
verneur , qui pria le capitaine à dîner dans la 
forteresse , et ayant reconnu par ses discours 
qu'il n'y avait que l'intérêt qui pût obtenir 
place à nos deux frères dans son navire , il 
lui fit offrir quatre louis d'or et de la nourri- 
ture autant qu'il en faudrait, ce qu'il accepta 
et leur en donna sa parole. De la sorte nous 
étions tous quatre assurés de notre embar- 
quement. 

A l'égard du sieur de La Cloche , il fut de- 
mandé par un capitaine zélandais qui allait 
trafiquer dans l'tle de Garassole (1) , appar- 
tenant aux Hollandais, où l'on négocie 
beaucoup, s'engageant de le bien traiter non- 
seulement pendant le trajet , mais aussi 
pendant le séjour qu'il voulait faire dans cette 
île pe^dant iin mois , sans qu'il en coût&t rien 

(1) Garassole ^ probablement ille de Curaçao. 
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au sieur de La Cloche , lequel il tâcherait de 
bien placer chez des marchands de ses amis , 
auxquels il le recommanderait , et que si cela 
venait à manquer, il promit qu'il le ramènerait 
à ses frais dans la Hollande. Ce parti fut agréé 
par le sieur de La Cloche à qui nous dîmes 
adieu , le recommandant à la gr&ce du 
Seigneur. 

Pendant notre séjour dans cette île, le sieur 
Marsal (1), mon compatriote, qui était ministre 
en rUe St-Thomas , fut demandé pour être 
ministre en File St * Christophe , ce qu'il 
accepta. Et en passant par notre lie , qui était 
son droit chemin , on lui demanda une prédi- 
cation en l'église des Flamands, qui est très- 
bien bâtie et en une belle situation ; laquelle 
il promit de faire le dimanche suivant. Je crus 
qae Dieu m'envoyait son serviteur tout à 
propos pour faire mon abjuration entre ses 
mains et me rétracter de la misérable signa- 

(1) La compagnie danoise céda^ en it%6, la moi- 
tié de 111e de St-Thomas à l'électeur de Brandebourg, 
qui possédait aussi Tile St-Eustache. Bon nombre de 
réfugiés s'y Axèrent^ et Télecteur leur donna pour 
pasteur Marsal^ qui Tétait d*abord à St-Eustache. li 
y avait plusieurs familles llarsal à Mets. 
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tare que j*avais donnée à un prélat romain 
par contrainte et par la violence que les 
dragons m'avaient faite. 

Ce qui fut exécuté tant de moi que de 
plusieurs autres qui donnèrent gloii'e à Dieu 
de sa grande miséricorde envers ses enfants 
qui la réclament ; et en présence du gou- 
verneur, des magistrats et plusieurs personnes 
étrangères, la marque de la bête nous fut ôtée. 
Et ensuite nous fûmes reçus à la paix et à la 
communion de TÉglise. C'est en cet endroit 
où j'éprouvai les compassions infinies de notre 
grand Dieu, que je supplie du plus profond de 
mon cœur de me faire la grâce d'en conserver 
la mémoire pour le bénir tout le temps de ma 

vie , sans permettre que jamais je ne tombe 
dans une semblable faute qui serait capable 
de me précipiter dans les abîmes de l'enfer. 

Me voyant délivré d'un si pesant fardeau, je 
me sentis affermi dans l'espérance que j'avais 
eue ci-devant, quoique imparfaite, de retourner 
bientôt en Europe et de revoir et l'assembler 
un jour ma pauvre famille qui était dans une 
étrange dispersion* 

Je dois remarquer que l'abord dans l'He 
Saint^Etistache est fort difficile à cause de 
plusieurs gros morceaux de rochers qui s'y 
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rencontrent , où j*appris que les enfants, qui 
quelquefois se baignent dans la mer, trouvent 
souvent la mort , causée par de gros poissons 
appelés des requins , qui se cachent derrière 
ces morceaux de rochers et viennent saisir ces 
cnCants par un bras , les entraînant avec eux 
dans les eaux profondes où ils les dévorent. 
Le même hasard arrive souvent es autres 
îles de l'Amérique , si bien qu'à présent Ton 
ne se baigne plus qu'avec beaucoup de cir- 
conspection. 

Le jour de notre départ étant arrivé , après 
avoir séjourné plus de trois semaines dans 
cette Ue, nous primes congé de M. le gouver- 
neur , qui envoya dans notre vaisseau beau- 
coup de nourriture pour nous , et nous donna 
des lettres de recommandation adressées à ses 
amis dans les principales villes de la Hollande, 
et nous dit adieu avec beaucoup d'amitié et de 
tendresse. Le soleil étant sur son déclin, nous 
trouvâmes tout le port rempli de nos amis, et 
entre autres le sieur Yignon , lesquels , après 
nous avoir souhaité un heureux voyage, vou- 
lurent nous voir embarquer et partir. Noos 
entrâmes dans une chaloupe qui nous mena 
droit à notre grand vaisseau, dans lequel nom 
nous embarquâmes sur te soir. -" .. 
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Pendant tout ce voyage nous filmes assez bien 
traités. Mais Dieu punit bien notre capitaine, 
lequel ( en refusant de nous recevoir dans son 
vaisseau la première fois que Ton lui en parla 
à rile St-Eustache , disait que si nous étions 
de belles filles il n*en ferait pas tant de 
difficulté ) fut saisi d'une fâcheuse goutte 
aux pieds qui ne le quitta qu'à notre arrivée 
au Texel , ce qui fut le quarante-neuvième 
jour de notre navigation. Cet exemple doit 
apprendre aux profanes et aux libertins de ne 
pas insulter aux affligés. 

Ayant donc repassé le tropique du Cancer, 
nous en.trâmes dans l'océan Atlantique, où 
nous eûmes tantôt du bon vent , tantôt du 
calme qui nous chagrinait fort , tantôt des 
orages qui nous donnèrent belle peur par 
deux fois. La première fois nous vîmes rompre 
en deux pièces et tomber dans le vaisseau 
le grand hunier du grand màt , qui , par 
bonheur , ne rencontra personne. La seconde 
fois, sur la pointe du jour, le vent poussa dans 
notre vaisseau une si grande quantité d'eau, 
que , le navire en étant presque tout rempli , 
elle s'écoula dans la Ste-Barbe, où le sieur de 
Mainvillier et moi étions couchés, en si grande 
quaBtité, que, croyant que notre vaisseau était 
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englouti dans les ondes de la mer , il jeta un 
grand cri en se levant et s' écriant que nous 
étions perdus. Je me réveillai en sursaut, 
épouvanté de ce triste accident et tâchant de 
voir en quel état était le vaisseau. Je montai 
par une échelle sur le pont, où je vis que les 
eaux s'écoulaient dans la mer et que les ma- 
telots ne faisaient que rire de cet accident. 
Enfin, après avoir eu beaucoup de fatigues, 
Dieu nous fit entrer heureusement dans la 
Manche , où nous fûmes quelque temps sans 
le connaître, notre pilote n'ayant pas^ encore 
fait ce voyage. Cette ignorance pensa causer 
notre perte , car le second jour nous recon- 
nûmes que nous allions aborder sur les côtes 
de France, ce qui obligea tous les matelots de 
changer de route. Enfin , après beaucoup de 
peine, nous primes un meilleur chemin qui, 
nous rapprochant de l'Angleterre, nous la fit 
côtoyer pendant trois jours, et de là nous arri- 
vâmes au Texel, où nous fûmes obUgés de re- 
cevoir un pilote hollandais qui nous fit éviter 
les bancs de sable , qui y sont en grand nom- 
bre et qui nous auraient fait échouer sur quel- 
qu'un d'eux. 

Après avoir dîné, notre capitaine fit appro- 
cher de son vaisseau une barque en laquelle 
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nous entrâmes avec notre bagage et qui nous 
aborda à la vue d'Amsterdam, une heure après 
minuit. Cette grande ville se faisait bien remar- 
quer par les feux causés par des lampes et chan- 
delles qui l'éclairent pendant la nuit. Cet objet 
nous fit répandre des larmes de joie et remer- 
cier Dieu des grâces dont il avait accompagné 
notre voyage, espérant qu'il parachèverait en 
nous la bonne œuvre qu'il avait commencée. 
Nous entrâmes dans cette ville célèbre 
d'Amsterdam à six heures du matin , et nous 
logeâmes chez un hôte , Rochellois de nation, 
qui nous reçut admirablement. Ce jour étant 
un jour de prédication (1), nous changeâmes 
de linge, et peu après nous nous rendîmes au 
temple des Wallons (2), où on devait prêcher 
et où nous écoutâmes le ministre avec de 
grands transports de joie, de zèle et de dévo- 
tion , rendant grâces à Dieu de sa favorable 



(1) Dans l'ancienne Église réformée , on prêchait 
aussi pendant la semaine. A Metz , il y avait service 
et prédication les dimanche^ mercredi et vendredi. 

(2] On appelait Églises wallones les Églises for- 
mées, dans les pays éti-angers, par les Réfoimës 
chassés au xvi<* siècle des Pays-Bas espagnols ou 
provinces wallones (nord de la France et Belgique). 
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assistance parmi les dangers que nous avions 
courus sur le grand océan et de la santé qu'il 
nous atait conservée dans des changements 
de clhnats si différents , espéi*ant que par sa 
toute «puissance il nous ferait le bien de voir 
son Église rétablie , ses sanctuaires relevés et 
la vérité prèchée par tout le royaume dont nous 
avions été chassés. 

A l'issue de la prédication, je rencontrai 
quelques compatriotes de mes amis , lesquels 
me firent beaucoup de caresses. Ensuite, après 
avoir resté trois jours dans cette belle ville , 
qui me ravit l'esprit en admiration , soit par 
la beauté de ses édifices , soit par la multitude 
de ses ponts et de ses canaux qui passent au- 
dessous , étant tout bordés de grands arbres, 
soit par le nombre infini de ses habitants, soit 
enfin par la variété des marchandises qui y 
sont amenées de tous les endroits de la terre 
et par la quantité de navires qui sont dans son 
port , je partis avec le sieur de Mainvillier 
pour aller en la ville d'Utrecht , dans laquelle 
nous trouvâmes plusieurs de nos amis messins, 
notamment M. Jennet le ministre (1), mon 

(1) Jennet, jadis pasteur de Couixelles-Chaussy^ 
qui avait émigré le 3i octobre 1685, et était devenu 
pasteur à Utrecht. (France protest.) 
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allié, lequel nous reçut fort civilement et. 
nous donna dans la suite du temps bien des ' 
marques de sa bonté et de son honnèteK. 
Nous vtmes encore le sieur Ernelin, marcbanii» 
que j*aYais eu pour voisin dans la ville de 
Metz pendant quelques années , qui m*offrit 
une chambre dans rappartementd*une maison 
qu'il avait louée , laquelle ayant acceptée , j'y 
logeai pendant sept mois de temps que je 
demeurai à Utrecht. Ce fut en cette ville que 
Dieu me fit la grâce de me recevoir à la bien- 
heureuse communion de son Fils Jésus-Christ 
Notre-Seigneur , et que j'eus le bonheur d'as- 
sister à d'excellentes et ravissantes prédica- 
tions, qui furent prononcées par messieurs ( 1 
Sorin , Janisson , Martin , Jennet et plusieurs 

(1) Cet Elie Soiin^ pasteur à Embrun^ dans les 
Alpes, avait dû quitter la France avant la révoca- 
tion, pour avoir refusé de saluer le St Sacrement 
porté par un prêtre. 

Michel Janisson, ancien pasteur de Blois, appelé 
par l'Église d'Utrecht en 1686. 

David Martm^ pasteur de L^icaune jusqu'en 1685, 
réfngié en Hollande. Cest à lui que Ton doit la tra- 
duction de la Bible qui porte encoi*e^n nom, et que 
retoucha le pasteur Osterwald^ de Neufchàtel . [frmc9 
Tprot.) 
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autres bons pasteurs, qui me firent regretter 
Tabsence de tant de bonnes imes qui soujâ- 
ndent après la possession d*un pareil bonheur, 
dont le Seigneur les veuille bientôt rendre 
participants à sa gloire et pour le salut de 
leurs âmes. 

Pendant le séjour que je faisais en cette ville, 
j'écrivis à Metz pour savoir de quelques-uns 
de mes parents ce qu'était devenue ma pauvre 
famille. Sur quoi ma fille atnée me répondit 
que, quant à elle, on Favait mise hors du cou- 
vent de la Propagation, où sa toute petite sœur 
était restée ; mais qu'à l'égard de sa mère elle 
n'en avait pu avoir aucunes itouvelles jusques 
alors, sinon qu'elle était toigours enfermée 
dans un couvent proche de Besançon, dans ia 
Eranche-Comté , où , par la grâce de Dieu, elle 
a résisté à toutes sortes de tentations des pa- 
pistes jusques à présent. 

Je donnai aussi avis de ma délivrance à ma 
seconde fille, qui demeurait à Gassel , en Ife$se, 
ayant épousé à Metz , l'an 1683 , le sieur Jean- 
Baltazar Klaute, présentement grand com- 
missaire des guerres de Son Altesse Sérénis- 
sime Monseigneur le Landgrave , laquelle ne 
manqua pas d'en avertir son mari , qui, étant 
pour lors sur son retour de Grèce avec let 
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troupes que Sadite Altesse Sérénissime y avait 
^Toyées au secours des Vénitiens contre les 
Turcs (1) , reçut cette nouvelle à Venise , d'où 
il me témoigna par écrit la joie qu'il en res- 
sentait , nie sollicitant tous deux, lui et sa 
femme, de me transporter incessamment 
chez eux , à Cassel , et d'y rester jusques à tant 
qu'il plût à la divine Providence de me rappe- 
ler en ma patrie , et que les affaires changeas- 
sent de face en laveur des gens de la Religion. 
Ces généreuses offres venaient de trop bonne 
part pour pouvoir être refusées, et j'y donnai 
les mains sans faire la moindre difficulté , 
étant en outre persuadé que je retrouverais en 
cette ville , capitale de Hcsse, plusieurs de mes 
chers comimtriotes, lesquels, s'étant heureu- 
sement évadés de France , y avaient cherché 
et trouvé leur asile , sous la protection de ce 
grand et généreux Prince, contre les violences 
et persécutions des ennemis de la Vérité , au 

(i) L^empire d'Allemagne était âdors en guerre 
avec te» Turcs depuis plusieurs années. En 1684^ 
Venise était enti'é dans kligue de Tempereur et du 
vxA de Pologne contre les Tares'. Les Vënitiens fai- 
sdent la guerre à ceux-ci en Morée. Ils avaient des 
'iloupés allemandes à leur service. 
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nombre desquels étaient messieurs de Yenii- 
court (1) et Joly, dont celui-là, ayant possédé 
durant trente ans la dignité de conseiller au 



(1) Des six sièges réservés d'abord aux Réformés 
au Parlement de ULeiz, la moitié leur avait été suc- 
cessivement enlevée. £n 1685, il n'y avait plus que 
trois conseillers réformés : Herbin et Le Ducbat^ qui 
eurent la faiblesse de signer un acte d'abjuration et 
conservèrent, à ce prix, leui* position et leurs biens, 
et Frédéric de Lallouette, Sr de Vernicourt, qui 
avait succédé , en 1655^ à son onde Charles. 

Sorti de Metz avec de Yarennes, ses filles et sa 
femme, il fut pris et enfermé au château de Hom- 
bourg, n consentit à signer, et fut relâché à condi- 
tion qu'il irait à Francfort chercher sa familUs. Mais, 
n'ayant pu décider ses filles à revenir, il se rendit 
avec elles à Gassel, oii Olry les retrouva en 1688. 

Le 8 aviil 1686, par-devant les Pasteurs et Anciens, 
de Lallouette, ayant témoigné un sincère repentir 
d'avoir signé son abjuration^ fut reçu à la paix de 
l'Eglise et à la participation à la Ste Cène. (Rommel, 
la Colmie française de Hesse^atseL p. 66.) 

Une de ses filles, Marie, qui awt épousé en 16iO 
le conseiller Le Duchat, abjuia cooune lui etoètîftt 
les biens paternels, par lettres de don^ di^éift dQ 
janvier i68t. 

Fotr la note K, à la fin. • • . 
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Parlement à Metz , se vit , dès son atrivée en 
Hesse, honoré du caractère de conseiller noble 
de mondit Seigneur le Landgrave ; celui-ci , 
auparavant ministre fort renommé dans notre 
patrie , est depuis plusieurs années reçu pas- 
teur de l'Eglise française à Gassel , étant pour- 
vus tous deux et plusieurs autres d'appointe- 
ments assez suffisants pour leur subsistance. 
Je crus pourtant qu'avant de quitter la Hol- 
lande , qui mérite bien le nom de jardin de 
l'Europe , je serais obligé d'en voir les villes 
les plus considérables. Pour cet effet , j'allai 
d'Amsterdam à Leyde» où il y a une bien célè- 
bre université. De là je vins à la Haye , où je 
trouvai monsieur Le OouUon (1 ) , colonel et 



(1) Charles Le Goullon^ élève de Vauban^ capitaine 
général des mineurs, commissaire pTOvIncial de 
rarlillerie, quitta la France en 1685 et passa au ser- 
vice de Brandebourgs puis de Hollande. II accom- 
pagna plus tard GuiUaume d'Orange dans son expé- 
dition en Angleterre et en Irlande. 

n était fils de Charles Le Goullon , grènetier de la 
\ille de MetZy et d'Anne Pion ; et frère de Louis Le 
Goullon , qui fut aussi grènetier et contr^eur det 
répai^tions de la ville. 

Sa sœur Anne avait épousé, en 1676^ Paul de Go- 
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iqgéDieur général de Son Altesse Sérénissime 
Monseigneur le Prince d'Orange , & présent 
Roi de la Grande-Bretagne , duqnel il est tort 
estimé, et monsieur da^yiviers (1), leministre, 
tous deux Messins; monsieur Muysson (2), 
conseiller au Parlement de Paris ; messieurs 
Larcher et F^rriet (3) , capitaine et Heutenant 
des gardes , et diverses autres personnes que 
j'ayais fréquraitées en France. De la Haye je 
vins aborder à Delft et ensuite à Rotterdam, o(^ 
j'eus l'honneur de rendre visite au fameux 



demar^ écuyer, seigneur de Millefleur» ci-denmt 
pitaine au régiment de Navarre. 

(i) Abraham Ck>uêt du Viviers, né à Metz en 1644^ 
successivement pasteur à Ste-Marie^ux-lfines, à 
Amiens, àRoussy, réfugié en Hollande. D avait 
épousé, le 11 avril 16(>6^ Anne, iilfe de Jean Ferrer, 
receveur de la bullette. (France prot.) 

(2) Abraham Le Ducbat^ conseiller au Parlement^ 
mort en 1673> avait épousé Catherine Muysson , 
morte à Metz le 18 avril 1684^ à l'âge de 85 ans< 
(Begist. de l'EgUse.) 

(3) On Ut, dans ks r^tres de TEglise de Me^, 
les noms de Louis Ferriet^ capitaine au régiment 
d'Auvergne^ et de Jean Ferriet^ capitaine au régi- 
ment dAlsace (1678). 
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nafonsieur Jorieu (1) , auquel ayant fait le récit 
de notre voyage, il meât remarquer les grâces 
tout extraordinaires que Dieu m'avait faites. 
Après quoi » accusant la Mblesse et la làdieté 
de l'Eglise de Metz , de la foi de laquelle il 
n'avait riw appris qui lui fût avantageux , je 
le priai de surseoir son jugement , l'assurant 
que ces pauvres fidèles avaient soutenu d'assez 
grands combat», de quoi j'avais été témoin 
oculaire. 

AiH'ès avoir ainsi fait k tour delà Hollande, 
j^ me mis à exécuter mon dessein de voir 
mes en&nts au pays de Hesse. Pour cette fin, 
je {uris le chariot de poste , qui me conduisit à 
Gassel en neuf jours , où j^entrai la seconde 
fête de PAques de Tannée 1689. Je fus reçu de 
mon gendre et de ma fille , sa femme ^ avec 
toutes sortes de marques d'une tendresse vé- 
ritablement filiale, laquelle ils m'ont continuée 



(i) Pierre Jurieii^ d'abord pasteur à Her^ puis 
professeur de théologie à Tacadémie protestante de 
Sedan en 1674. Après la suppression de cette aca- 
dénile en 1681 , il émigra en HoJlande et fut nommé 
professeur à Rotterdam. (France pf«L) 

Il dut être, à Seëan^ un an environ, lecdiègue 
de Paul Joly^ appelé comme pasteur à Mets en 1675.. 
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avec beaucoup de respect jusqnes à présent. 
J*eus encore la satisfaction de retrouver mon 
fils en leur logis , qui , s*étant aussi sauvé 
de la persécution , eut recours à la bonté de 
sa sœur, laquelle lui fit un accudJ fort chari- 
table et lui fournit la subsistance pendant 
beaucoup de temps » jusques à ce que, faute 
d*empl(» , il résolut de chercher fortune en 
Danemark, où, n*en ayant pas rencontré , il 
prit parti dans les troupes de S. M. Danoise 
qui s'embarquaient pour aller en Irlande (1). 
Mais , hélas! il fut si peu fortuné dansce trajet, 
que la tempête ayant séparé le vftisseau dans 
lequel il était d*avec les autres , il fut enfin 
porté sur les côtes de France , et pris mal&ea** 
reusement avec tous les soldats qui y étaient , 
et mené prisonnier de guerre à Dunkerque. 
Voilà un nouveau surcroit ^ mes afflictions. 
Mais Dieu , qui dispose souverainement de ses 
créatures, est tout-puissant pour nous délivrer 
de tous nos maux , quand il le juge êt^e né- 
cessaire pour le salut de nos âmes. 
Il me restait, encore à travailler pour ravoir 

(i) Pour prendre part, sans doute, à fesEpéditioii 
de Guillaume d'Ordnge en Uiande , avec un giand 
nombre de réfugiés. .. 
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ma troisième fille, âgée de quatorze ans, que 
j'avais sauvée au commencement de la persé- 
cution et confiée depuis quatre ans à un con- 
seiller à Stuttgard , dans le Wurtemberg , 
laquelle , par un zèle trop passionné pour le 
luthéranisme , on y voulut obliger d'embras* 
ser cette même religion. C'est pourquoi , ayant 
reçu cet avis d'une personne assez digne de foî> 
j'écrivis à ce monsieur de me la renvoyer in- 
cessamment à Cassel , de sorte que présente- 
ment mon principal soin est de lui faire con^ 
naître la bonté de sa religion et de quelle 
manière elle doit servir son Dieu, pour se 
rendre participant de ses bénédictions, et 
pour obtenir de sa miséricorde la liberté de 
ses mère , frère et sœur , en les retirant des 
couvent et prison auxquels ils sont détenus 
depuis si longtemps. Le Seigneur veuille ajou- 
ter cette grâce à tant d'autres que j'ai reçues 
de sa clémence paternelle , au nom et par les 
mérites de son très-cher Fils notre divin Sau- 
veur, lequel avec le Père et le Saint-Esprit est 
Dieu béni éternellement Amen ! 



NOTES. 



Note A. 

Parmi les Princes et Etats qui ont accueilli les vé^ 
fugiés, on peut citer : 

Frédéric Guillaume de Brandebourg f. qui publia 
en leur fa?eur Tédit de Potsdam du 29 octobre 1685. 
Déjà, en 1666.11 avait écrit à Louis XlYpour lui i^- 
commander les Réformés français. 0ès 1676^ une 
Eglise réformée française amtélé fondée à Berlin; 

Charles I*^ électeur de Hesse» qui leur adressa 
des appels le 18 avril et le 12 décembre 168S ; 

Gharle» II» roi d'Angleterre» les accueillit^ quoique 
malgré lui; 

Le duc de Brunswick-Lunebourg , dont l'épouse 
Ëléonore d'Eamier était Française ; 

Le margrsve d'Anspach ; 

Guillaume^ prince d'Orange^ statoudber de la Ré* 
publique de Hollande, qui devint roi d'AngleteiTe 
eh 1688^ et fût secondé par un grand nombre d'of- 
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fieiers français réfugiés, au nombre desquels fut 
Chaiies Le GouUon, de Mete, ingénieur militaire de 
mérite, élève de Vauban; 

Les cantons réformés de la Suisse; 

Le roi Chrétien V de Danemark , et surtout la 
reine Charlotte-Amélie, prîncesse de Hesse, ré- 
formée. 



Note B. 

M. de Corberon , procureur génénd , fit prier 
M. Ancillon d'aller chez luy, le samedi au soir, 20 
octobre 1685. M. Ândllon, impatient de savoir ce 
qu'il avoit à luy apprendre, s*y rendit incessamment ; 
mais, hélas ! triste nouvelle. On luy ditqu'on avoît 
ordre du Roy d'aupêcher qu'il se fit le lendemain 
aucun exercice de la religion réformée dans la ville 
ni dans le pan^, et on adjouta que le lundy suivant , 
il sçauroit plus amplement quelle estoit la volonté 
de S. M. sur ce sujet; il ne fut pas plutôt de retour 
au logis, accablé de chagrin , que le marguillier y 
vint pour l'avertir que le Ms^jor de la ville luy estoit 
venu demander les clefs du temple et luy avoit fait 
deffences de laisser entrer qui que ce fût dsois l'en- 
clos ni dans la maison qui y estoit attenante, au 
moins jusqu'à nouvel ordre, à peine d'estre pendu 
à l'un des tillots qui estoient à l'entour du temple. 
Ce coup redoublé l'étourdit, ei h peine fut-il en estai 
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pendant quelque temps de parler à cet homme ; sa 
grande douleur le i-endit muet. Mais son courage 
rayant ranimé^ il luy donna ordre d'aller prier de 
sa part MM. les conseillers du Parlement^ qui 
estoientde notre religion^ comme aussi ceux qui 
composoient alors le Consistoire, et ceux d'entre les 
principaux chefs de famille qu'il luy nomma, de se 
rendre incessamment dans sa maison le jour même, 
quoy qu'il fût déjà fort tard. Le bruit qui s'étoit ré- 
pandu avoit donné Tallarme , et il ne fut pas besoin 
d'autre signal ; le marguillier rencontroit ceux qu'il 
alioit avertir, yenans en foule chez M. Âncillon. 
L'assemblée y estant formée et se trouvant même 
fort nombreuse, M. Ancillon luy dt part de ce que 
M. le Procureur général venoit de luy dire, et sup- 
plia ceux qui avoient quelqu'avis salutaire à donner, 
ou quelqu'ouverture à faire, de parler promptement* 
On résolut deux choses dans cette grande assemblée : 
Tune d'envoyer des Anciens chez tous les particu- 
liers pour leur dire qu'il n'y auroit point d^exercice 
le lendemain, afin qu'ils n'eussent pas le déplaisir 
d'aller inutilement au temple et de se voir peut- 
estre insultés par la canaille; l'autre, de faire partir 
incessamment en poste deux pei'sonnes qu'on nom- 
ma pour aller faire de très-humbles remontrances 
au Roy sur l'ordre qu'il avoit donné. 

Le dimanche fut un jour de deuil et de désola- 
tion ; comme il n'y avoit point encore d'ordre d'em- 
pêcher les Réformez de sortir de la ville, ils se sau- 
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Yoieiit en foule; on voyoit des familles entières sur 
des chars ou sur des charettes^ les gens de<}uaUté 
prenant même cette voiture^ parce que leurs carosses 
n'eussent pu contenir toutes les personnes qui vou- 
Ident sortir du royaume , atec la seule congestion 
de courir les mêmes lisques. On Toyoit des jeunes 
gens , des vieillards et des femmes , se sauTer à pied 
et à cheTal. En un mot , on toyoit ce paurre peuple 
effraye^ épars sur toutes les routes qui conduisent 
dans les pays étrangers. Ceux quirestoientTenoient 
demander du conseil et de la consolation à Al. An- 
eillon. Les uns venoient luy faire des protestations 
qu'ils demeureroient éternellement fidèles à J.-€.; 
les autres venoient le prier qu'il joignit ses prièi^es 
aux leurs pour le succès des projets pieux qu'ils fai- 
soient. Outre le poids de son affliction^ il a voit en- 
core à supporter les plaintes et Isr gémissements 
d'une infinité de gens^ qui ne lequiltoient point, 
et cela a duré jusqu'au moment qu'il est parti de 
Mets. 

Le lundi malin 22 octobre , les deux députés qui 
avoient esté nommés voulurent pai*tir dès la pointe 
du jour^ mais on les arrêta. M. l'Intendant et les 
autres puissances avoient résolu qu'on feroit un 
inventaire en lem* présence , avant que le tem]^ 
fût démoli j de tous les effets qui y estoient. On leur 
donna ordre de se trouvei^ ches M. Andllon , qui 
devoit assister aussi à cette cérémonie inutile , et 
dont on n'a pu jamais deviner le but. Le Migor de 
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la ville vint^ accompagné de plusieurs personnes de 
considération^ prier H. Âncillon et ces deux Anciens 
de le suivre et de venir au temple avec luy; ils y 
allèrent. Le peuple^ ne sachant ni dans quel lieu^ 
ni à qudle fin on conduisoit ainsi un mmistre qu'il 
chérissoit; se mit en haye depuis la maison de 
M. AncUlon jusqu'au temple. Gela donna de l'in- 
quiétude à ces puissances; eUes craignirent une 
émute et une sédition; et, en e£fet^ une étincelle 
qui fût tombée sur cette multitude échauffée auroit 
causé un gi^and embrasement. Mais M. Ancillon, 
qui estoit ennemi juré du désordre^ paroissant 
dans les rues avec son air affable^ tout ce monde se 
contint et ne sortit point des bornes de la modéra- 
tion qu'il leur avoit si souvent recommendée en 
diverses autres occasions. 

Dès que M. Ancillon fut arrivé^ M. l'Intendant et 
M. le Gouveinear firent procéder à l'inventaire à 
l'occasion duquel on s'estoit rendu dans ce triste 
lieu. Pendant qu'on y travailloit , le fils de M. de 
Bissy, lieutenant général^ commandant alors dans 
la ville de Metz et dans les provinces voisines^ qui 
estoit un abbé fort jeune , mais foil sage et fort 
poli , accompagné de quelques autres ecclésiastiques^ 
tâchoit d'engager M. Ancillon dans une dispute de 
religion; il luy faisoit des objections pour l'attirer^ 
mais en valu. M. Ancillon luy disoit que ce n'estoit 
point le temps ni le lieu de disputer, qu'il n'y avoit 
pas même de générosité à faire désaimer un homme 
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i fMce ouverte, à luj abbiltre le courage î^mUI 
inciyi.'ns el à lu* pro|K)Ser casuile un cumbat ou à 
l'y faire entrer malgré luy, et il se contentoit de luy 
repondre en général el en peu de mots. M. de Bissr, 
ne pouvant réussir àcek, lu; Qt diverses olTi^ 
avantageuses , pour le poiler à abandonner son parti 
et à renoncer à sa l'eligion , oiïres qu'il rejeta ea 
disant ces paroles, d'un air qui marquoit le peu de 
cas qu'il cil raiâoit : l> quui me sei'viroit-il d'a^oi^ 
gagné toul le monde si je Taisois perte de mon âme? 
elle esl plus précieuse et plus chère que tout ce que 
vous me proposez, quand même tous disposeriez 
de tous les royaumes du monde et de leur gloire, et , 
quand vuus voudiiei me les donner, je les regarde- 
rois comme de la paille en comparaison de l'excel- 
lence du Ihiésor que Dieu a mis dans mon i aisseau 
de terre, dont je veiiï faire un bon usage, et dont 
ji! veux lâcher de luy rendre on compte fldellc. 

L'inventaire estant lini, on en fit signer la clôture 
par M. Ancillon el par ses Anciens, et on les recon- 
■luisit enfin de la même manièi-e qu'on les avoit 
amenés, le peuple estant demeuré dans la même 
posture jusqu'à ce qu'il eût sfu comment on agi- , 



Pendant que tout cela se passoit dans le temple, 
on publioit el on enj^gistvoit au Parlement l'édict 
du Roy, qui révoquait celui de Nantes. Les députés 
qui avoient esté nommés pour aller en couv ayant 
esté témoins de ce qui s'esloil fait, et bien instruits 



J 
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de l'élat des choses, partirent en poste el allèrent 
en cour pour cherehei' fiuel([ue romède, ou au 
moins quelqu'adourissement à leurs maus. 

Comme un des aflicles du mémoire qu'on leui 
assoit donné, porloit qu'en cas qu'ils ne pussent 
rien oblcnii- pour le public, ils representassent au 
moins que la plupart des minstres eslaut des vieil- 
lards , ils ne pouvoient entreprendre de longs 
voyages dans une saison aussi fScheuse qu'estoit 
telle dans laquelle on se rencontroit, et qu'ils de- 
mandassent la pei-mission de passer l'hjver chez 
eux avec leurs familles ; comme j'élois un des dé- 
putas, j'eus l'honneur d'en Ikire la proposition k fe\i 
M. de Luuvois, qui parut ertraordinairement sur- 
pris, et qui me dit d'un ton qui mai'qiiuil son élon- 
nemenl : Quoy, monsieur, ils n'ont qu'un pas à faire 
pour sortir du royaume , et ils n'en sont point en- 
core dehors? Je vis ensuite feuM. du Fresnov, qui 
estoit son premier commis et qui avoit une estime 
et une affection toute particulière pour M. AncUIon, 
avec lequel il avoit fait connoissance h Uetz, pen- 
dant un séjour qu'il y avoit fait à la suite du Roy et 
de la cour, qui me dit qu'il n'y avoit rien à espérer 
k cet égard; il m'insinua même que c'cstoit une 
grâce qu'on avoit fait aux mitiistres lorsqu'on leur 
avoit permis de sortir du rovaumc , et qu'on ne se- 
roit plus dans la même bonne volonlé a leur égard 
si la chose n'étoit point exécutée. Je remarquois 
partout où je me rencontrois qu'on estoit fiché 
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qu'on eût laissé sortir ks ministres^ et qu'on auroit 
voulu qu'on les eût contraints à changer de religion, 
comme les particuliers de leurs troupeaux. Et j'ap- 
prenois enfin qu'on arrêtoit en diverses provinces 
ceux qui avoient esté retenus chez eux plus long- 
temps que les autres , et qui n'estment partis que 
ks derniers; qu'on les menoit en prison et qu'on 
leur faisoit mille vexations. Je donnay avis de tout 
eda à M. Andllon, qui le communiqua à MM. ses 
collègues, après quoy ils ne délibérèrent plus que 
sur les moyens de partir. 

Et comme l'Intendant avoil ordre de leur donner 
des passe-ports pour eux , pour kurs femmes et pour 
kurs enfants, s'ils en avoient qui | fussent au-des- 
sous de rage de sept ans^ M. Ancillon alla les lui 
demander. Ils estoknt quatre pasteurs : l'un avoit 
six enfkns^ l'autre en avoit sept^ les deux autres en 
avoient deux ou tnns ; mais il n'^ en avoit aucun 
qui fût au-dessous de Tâge prescrit. Quoy que les 
Réformez fussent alors dans un abbaissement et 
dans un abâtement extraordinaires , et qu'ils fussent 
contraints de baiser leurs chaînes; quoy que la 
plainte des maux fût un ciime pour ces malheu- 
l'eux, et qu'un soupir passât pour un acte de rébel- 
lion y cependant U parla d'une manière si forte et si 
courageuse^ qu'il l'étonna^et qu'il toucha sensible- 
ment toutes les personnes qui l'entendirent^ mais 
sans succez ; l'ordre venoit de plus haut^ et l'Inten- 
dant n'en estoit que l'exécuteur. 11 parût pourtant 
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qu^il entroit dans les raisons qu'on venoit de luy 
alléguer^ qu'il contpâtissoit à la douleur des affligés^ 
et qu'il ]f eût apporté quelque soulagement s'il en 
eût esté le maître. Mais que pût-il dire^ sinon : 
durum quidem > sed scriphim est. 11 ne changea rien 
à ce qui luy avoit esté prescrit , et fit expédier les 
passe-ports suivant le modèle qui luy en avoit esté 
envoyé de la cour. 

Il y avoit longtemps que les moines et les ecclé- 
siastiques de Metz et des villes circonvoisines con- 
voitoient la bibliothèque de M. Ancillon. Son départ 
forcé et précipité leur fournit un Beau prétexte pour 
se l'approprier; quelques-uns proposèrent de l'ache- 
ter en gros^ et d'autres demandèrent qu'on la vendît 
en détail ; mais les uns ni les autres n'avoient point 
intention d^en délivrer le prix^ ils ne cherchoient 
que les moyens de s'en emparer. L'expédient des 
derniers fut suivi, comme plus propi*e à favoriser 
cet injuste dessein ; une foule d'ecclésiastiques de 
tous ordres vint fondre de toutes parts sur cette 
belle et riche bibliothèque , qui avoit esté composa 
avec plaisir et avec choix pendant quarante-quatre 
ans, et qui ne consistoit qu'en livres rares et dignes 
de la curiosité des plus sçavants hommes. Us en 
firent des las et des monceaux^ ils donnèrent quel- 
qu'argent en sortant à une jeune fille de douze ou 
treize ans qui les regardmt ^ afin qu'ils pussent (Mre 
qu'ils en avoient payé le prix. M. Ancillon vit ain^i 
dissiper ce précieux amas qu'il avait fait ^ et dans 
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k^ei il avoit placé son inclinalion ^ et pour ainsi 
dire son propre cœur. (Discours sur la ^ie de feu 
M. Andllon.) 

NoteC. 

Temples du pays messtn. 

Déjà en 1524 et jusqu'en 1542, les Réformés cé- 
lèbrent leur culte dans des maisons particulières > 
parfois même dans des églises catholiques. 

1543. On leur accorde la chapelle de St-Nicolas- 
du-Neufbourg » où ils conmiencent à s'assembler le 
24 avril. Dès le 13 octobre^ on le leur interdit. 

1559. Les assemblées se tiennent au village de 
Montoy. 

1 560. Le culte est permis et ouvert à St-Pn^é (au 
Sablon). 

1561. St-Privé étant trop éloigné de la villé^ le 
maréchal de Vieille ville accorde, le 6 juillet^ aux 
Réformés, un terrain dans le retranchement du 
Grand-Mais (ou Mèze)^ appelé aussi de Guise. Ils y 
élèvent à la hâte un bâtiment qui leur coûte 1^021 
liv. tournois. On y prêche dès le 14 décembre. 

1562 et suivantes. Les Réformés s'assemblent 
aussi à Coin-sur-Seille , Lorry-devant-lePont, Buy, 
Failly, Silly, St-Aignan, Montoy, Réconféy, Vry , Scy, 
Lessy, etc. En 1568^ on détruit les temples de Vry 
et de Scy. 
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1569. Le lundi saint, 4 avril, ala nouvelle delà 
bataille de Jamac^ perdue par les Réformés, 
Charles IX, étant à Metz, interdit le culte. On dé- 
molit le temple du Retranchement. Les Réformés 
s'assemblent à Ck)urcelles-Ghaussy. 

1571. Par lettres patentes, datées de Blois le 14 
octobre, un temple est accordé aux Réformés à 
Montoy. On l'inaugure le 25 novembre. Mais , à la 
suite de la St-Barthélemy, ce temple est feimé le 12 
octobre 1572. 

On se rend alors à ÂltwiUer, près de Bouquenom 
(comté de Nassau) , à Jametz (duché de Bouillon), 
puis en 1574 à Burtoncourt (fief du duché de Deux- 
Ponts, appai'tenant en partie à M. de Clervant), et 
à Gourcelles, qui appartenait par indivis au comte 
de Nassau et aux sieurs de Clervant et de Créhange , 
tous deux réformés, jusqu'en 1588. 

1576. Par permission du Roi, on bâtit un temple 
rue de la Chèvre ; ou y commence l'exercice le di- 
manche 18 novembre, mais on est obligé de le fer- 
mer déjà le 20 février 1577. On retourne à Mon- 
toy, etc. Les deux maisons contiguës appartiennent 
aux Réformés, qui y logent leurs pasteui's. 

1590. On prêche à la Borgne (au Sablon); à la 
Fosse-aux-Serpents , près de St-Pierre-aux-Champs, 
hors de la porte St-Thiébaut. 

1591 . L'exercice étant de nouveau permis en ville, 
oh rouvre le temple de la rue de la Chèvre le 10 
février. Mais, sur les réclamations du cljsrgé, il est 
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ordonné de le fermer dès le 2 avril. Par lettres 
patentes , le Roi accorde alors aux Réformés un lieu 
au Retranchement. Cependant ils obtiennent de 
s'établir, rue Ghambière^ sur un terrain situé der- 
rière les églises de St-Georges et de St-Liyier^ appelé 
Hasteplat. Le nouveau temple n'est d'abord qu'un 
espace découvert entouré de galeries couvertes. On 
en couvre une partie en 1602, et le reste plus tard. 
On y prêche pour la première fois le 6 juillet 1597. 

Pendant ce temps, on s'assemble à St-Privé (dès 
le 19 octobre 1591) pour ceux des villages; puis à 
St-Ladre , à Blory, en 1598; à la Grange-aux-Agnels, 
de 1598 à 1603 ; enfin, en 1604, à la Borgne, oîi les 
Réformés conservent jusqu'en 1 680 un temple qu'on 
les oblige à démolir, ne pouvant produire les titres 
écrits qui établissent leurs droits. Le même pré* 
texte servit à renverser un grand nombre de tem- 
ples en Fi*ance^ 

1 606. Le culte est toujours célébré à Burtoncourt ; 
en 1612, la même église sert ai» Réformés et aux 
catholiques. 

1614. Le 17 décembre, le prieur deSt-Vincent 
passe un bail de soixante ans , à dater du 26, avec 
Abraham Fabert, S' de Moulins-Treize , en la jus- 
tice de Metz , de la maison et du jardin de Haste- 
plat, où les Réformés étaient établis depuis 1597, 
moyennant 26 livres par an. Ils y bâtissent définiti- 
vement et y restent jusqu'en 1664. 

1642. Par brevet et lettres patentes du 3 février, 
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le Roi donne aux jésuites le temple de la rue de la 
Chèvre, estimé 5,740^ livres. Les Réformés devaient 
toucher 5^000 livres en trois ans ; ils n'en reçurent 
que 3^000. Ce temple avait 107 pieds de long sur 
81 1(4 de large ; il était voûté , avait ti'ois portes sur 
la façade et une rosace au-dessus de celle du milieu^ 
sur le derrière un petit docher surmonté d'une 
crax. Les jésuites finirent aussi par se faij*e attii- 
buer les deux maisons curiales. C'est sur rem- 
placement de ce temple, surnommé Crèvecœur par 
les catholiques^ qu'en 1665 les jésuites bâtirent 
Notre*Dame. En compensation^ le Roi assure^ par 
lettres patentes du 24 décembre 1642 , à TEglise 
réformée , la jouissance paisible du terrain loué par 
eux qu'ils occupaient en Cban^ière. 

1662. Les moines de St-Vincent veulent en chas-r 
ser les Réformés, qui demandent au Roi soit la con- 
tinuation de leur bail qui ne finissait qu'en 1674> 
soit un autre terrain. Louis XIV ordonne que le 
temple sera démoli dans un an^ et qu'un terrain 
leur sera accordé au Retranchement (19 mai 1663). 
On le leur désigne le 3 juin. Le 16 on ouvre le rem* 
part en face de la rue des Carmes (1). 

Le 23 , le bureau des finances défend la continua^ 
tion des travaux que, le même jour^ Paulastron oiv 
donne de poursuivre. Le2 juillet, David dé V^eulles^ 



(1) Le Retraoeheiiieat (où se trooTe aujoard'hnl rartenil) éta)| 
•Itaé es dCkon 4t reocelnte fortli^t de U ville. 
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Ancien^ pose la premièi'e pierre des fondements du 
rour de la cour. Le 3^ nouvdie défense du bureau des 
finances. Le dimanche 8 , des catholiques viennent 
bouleverser les travaux. Le iO, le Parlement interdit 
les assemblées illicites et ofdonne qu*il sera informé. 
Le i i , Paul Ferry^ le plus ancien des quatre pas- 
teurs, pose la première pien« des fondations du 
temple. Quelques jours après ^ l'intendant de Choisy 
ayant défendu d'y travailler, les Réformés dé- 
putent en cour, le 23 juillet, lesS*" de Dompiene 
et Alexandre Duclos , avocat. Le 29, le Roi fait dé- 
fense aux Réformée de passer, pour se rendre au 
service, devant Téglise des Carmes, qui se sont 
plaints du bruit des carrosses , et leur ordonne 
d\} passer par la BasseSeille ou la rue des Juifs. 
Par son procès- verbal du 23 novembre, l'Inten- 
dant oblige les Réformés à fermer l'ouverture pra- 
tiquée au rempart en lace de la rue des Carmes, 
et d'en ouvrir une autre vis-à-vis delà rue des Juifs. 
Le 12 février 16G4, les Réfoitnés, qui font toujours 
le service divin en Ghambière, apprennent que les 
religieux de St-Vincent réclament et sont au mo- 
ment d'obtenir les matériaux du vieux temple. Us 
rabattent enxHQaémes et en transportent les démoli- 
fions att Retranchement. Le 26, le Parlement dé- 
fend aux Réformés dé s'assembler extraordinaire- 
ment, et arrête que l'un des ministres et l'un des 
anciens seront mandés en la chambre et admonestés. 
Les Réformés croyaient pouvoir entrer dans leur 
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nouveau temple le 24 février. Mais Hnlendantle 
leui* interdit avant d*avoir construit , à leurs frais , 
une demi-lune entre le fossé et le temple^ ce qui 
oblige à députer à la cour les S^* de Dompierre et 
Joseph Ancillon. En attendant , on s'assemble en 
plein air. Enfin, le 26 mars 1664, le pont étant ter- 
miné et le temple prêt, Paul Ferry en fait la dédicace 
solennelle et prononce un sermon sur le psaume 
CXXVi. Le temple avait coûté 7^468 livres messines. 

C'est ce temple qui fut abattu le 22 octobre 1685. 
D'après un ancien plan , il était situé en face du 
pont par lequel on entre à l'arsenal^ un peu vers 
la gauche. Le cimetière se trouvait sur le côté^ entre 
Fédifice et la Moselle. 

Le temple de Courcelles-Chauss; dvait été brûlé 
et ruiné en 1634 par les croates de l'armée impé- 
riale. Faute de ressources pour le rebâtir, on célébra 
le culte en plein air jusqu'en 1655. A cette époque, 
on en répara lesruines, qu'on couvrit d'une toiture. 
Schomberg, poussé par le clergé, «essaya de s'y 
opposer. Mais les sieui*s Joseph Ancillon et Le Duehat, 
députés à la cour, obtinrent^ par l'entremise de 
M. de Turenne^ la permission de le réparer. 

On y célébra encore le service le dimanche 21 
octobre 1685. P fut démrdi dans le courant de la 
semaine. 

Note D. 
Lundi 22 octobre 1687, au matin. 
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Présents : Golb^, Chasot et Bouchers^ prési- 
deots; l'archevêque d'Ambrun^ conseiller d'hon- 
neur^ évêque de Mets; de Goumay^ conseiller 
d'honneur ; Pierrard Foês^ Jeoffroy , de Lallouette, 
Jobal , Herbin^ Ricber^ Prévost, Savary^ Ghaffaut, 
Le Ducbat, Lang^ois, Audry^ d'Aubeilin de Chesuy, 
Hérault > Le Goullon, Jobal de Ville, Maridat, Char- 
pentier et Tonnelier « conseillers. 

Ce jour, le Procureur général du Roi, entré en la 
chambre, a présenté à la cour les lettres de cachet 
du Roi.... du 17 octobre. 

Lesdites lettres de cachet lues au bureau , ensem- 
ble l'édit du Roi donné à Fontainebleau au mois 
d'octobre, présent mois , signé : Louis, et plus bas, 
par le Roi : Letellier, portant suppression des édits 
de Nantes et de Nîmes, révocation générale de tous 
les privilèges cy«devant accordés à ceux de la R. P. 
R., et qui ordonne la démolition de tous les temples 
et l'interdiction de ladite rellg^n dans tout le 
royaume , pays et terre de Tdiéissanoe de S. M . ; a 
été arrêté que ledit édit serait registre et lu à l'au- 
dience publique de ce jourd'huy, 

Messieiws de Lallouette, Herbin et Le Duchat fré^ 
fatméi) retirés, l'audience publique a été^ tenue et 
redit lu. (autres secrets du Paiiement, n« 74.) 

Note ë. 
Les quatre miniitretqHiestoiedi-lous gens de dis* 
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tinction, moins par leur naissance et par l'état où 
la fortune les avoit mis, qui n'estoient pourtant ni 
liasses ni médiocres^ que par un mérite rai-e qui 
les rendoit dignes d'estime et de vénération , et qui 
avdent toujours esté très-étroitement unis par le 
lien de l'amitié , louèrent un bateau et se ûrent 
conduire ensemble sur la Moselle, dans la \illede 
Francfort-sur-le-Mein, où ils résolurent d'aller pren- 
dre parti plus à loisir. 11 est aysé de s'imaginer que 
tout le troupeau les accompagna sur le bord de ce 
fleure ^ qu'il ne les quitta que le plus tard qu'il fût 
possible; mais qui pourix)it représenter les sanglots^ 
les torrents de larmes et les gémissements qui expri- 
mèrent la douleur de ceux qui restoient ? Us n'eu- 
rent point d'autre langage et ils ne parlèrent et ne 
dirent adieu à leurs cbers pasteurs que par des cris 
de deuil et de lamentation poussés par la douleur la 
plus vive qui se soit peut-estre jamais fait sentir. 

M. Ancillon n*estoit point insensible à cette dis- 
grâce commune; la perte de ses biens qu il ne oon- 
uoissoit point n'estoit pas ce qui Fémouvoit^ mais 
cinq enfants et deux enfants de sa chère fille dé- 
funte (1) qu'il laissoit à la discrétion de ses ennemis, 
ses livres qu'il abandonnoity et suilout son troupeau 
désolé^ qu'il quittoit pour toujoui's^ le touchèrent 



(i) Marguerite a fait épousé, le il aiai lara, ^avidde Moptlgnj, 
Sr 4t Bretenac , dont la mttfalat eondslte InlVfalt c«osé de grandi 
ebagrlos. Ilk italT norte le tf sept, i tai^^ 
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sensiblement. Il en donna plusieurs marques par set 
discours et par ses actions, mais il ne soilit point 
de son caractère ; sa fermeté ordinaire ne l'aban- 
donna point dans cette occasion si importante dans 
laquelle elle lui estoit si nécessaire. Le malheur esioii 
grand, mais son courage le fut encore plus. Il con- 
sola les affligés^ au lieu de les abbattre davantage par 
son exemple. Il crut qu'il valoit mieux faire des 
exhortations fortes et véhémentes , donner des con- 
solations douces à ses brebis , que de leur laisser 
des témoignages de la faiblesse humaine qu'ils ne 
sentoient que trop eux-mêmes. 

11 ne consulta point Tf^ligation naturelle dans 
laquelle il estoit de pourvoir à la sûreté et aux be- 
soins de sa famille; il suivit J.-Ghrist dès qu'il en 
eut Tordre 

ûès que les quatre pasteurs de TÉgUse de Metz 
furent arrivez à Francfort^ sur le Mein^ les principaux 
d'entre les Réformés qui en connoissoient le méiite^ 
allèrent ou envoyèrent les recevoir au port et les 
engagèrent à loger chez eux.... 

Us avoient eu sur leur route une petite avanture 
qui avoit un pen adouci leur douleur. En passant 
pi-ès de îrarbach ou de Montroyal, ils entendirent 
un cri qui les obligea à lever la couverture du 
bateau. Ils virent un homme sur le bord de la ri- 
vière qui demanda si ce n'estoit pas messieurs les 
Ministres de Metz qui passoient ; on luy répondit 
que cf estoit eux ; il |^la qu'ils vinssent à bord, on les 
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y mit; incontinent après on leur appoi-ta un rafrai- 
chissement assez considérable dont on les régala^ 
mais on ne leur dit point de quelle part il leur estoit 
envoyé. M. Ancillon a ci*u que c'estoit de la part de 
ce prince de Hesse, qui luy avoit autrefois donné 
\isite à Metz , que cet honneur leur estoit fait. 

(Discours sur la vie de M. Ancillon.) 

Ces quatre pasteurs étaient : 

1* David Ancillon, né à Metz le 18 mars 1617» 
baptisé le 22 par Paul Ferry, fils d'Abraham Ancil- 
lon^ procureur en la justice, et d'Esther de Marsal. 
Reçu ministre à Gharenton , il fut d'abord pasteur 
de l'Église de Meaux, du mois de juin 1641 jusqu'en 
1653. C'est pendant ce temps qu'il épousa Marie 
Macaire^ de Paris. Appelé à succéder au pasteur de 
Metz, Théophile Le Coullon , il entra en fonctions 
le 30 mars 1653. Peu de temps après avoir quitté la 
France, il devint l'un des pasteui^ deHanau^où 
les deux ministres avaient épousé^ l'un sa sœur , 
l'autre sa nièce. De là il se rendit à Berlin, où il 
desservit l'Ëglise française, et où il mourut le 3 sep- 
tembre 1692. 

2* François Bancelin y né à Metz , baptisé le 26 
septembre 1632^ fut d'abord pasteur de Meaux. 
Ayant épousé^ en 1661, Anne^ fille de Paul Ferry, il 
devint son suffragant en 1662. Mais les réclamations 
du clergé Tobligèrent à quitter. 11 desservit alors 
l'Eglise de Thouars josqu^à ce qu'il fût rappelé à 
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Metz, pour y remplacer son beau-pèi*e, qui était mort 
le 28 déœmbre 1669. Chassé de France, il devint 
pasteur de l'Eglise française de Francforl-sur-rOder. 
Appelé à Berlin en 1690, il y mourut en 1703. 

30 Isaac de Combles, né à Metz en 1617^ fut 
reçu au saint ministère^ en 1647^ pour l'Ëglise 
du Plessis, au pays chartrain. Plus tai*d il fut de- 
mandé parle synode de Lyon, et^ le 29 août 1656^ 
succéda au pasteur de f^ Clocha. En 1685, il alla à 
Heidelbei-g^ chez son fils^ pasteur au Palatinat. 

4* Paul Joly^ né à Metz le 3 juin 1638, fils de 
Daniel Joly, apothicaire, et d'EstherMansa, épousa, le 
7 février i 670, Catherine Le Duchat. Il fut d'abord pas- 
teur à Autun, puis à Sedan, où Q fut en même temps 
professeur à l'académie protestante. Le 23 mai 1675, 
jour de l'Ascension, il fut élu pasteur à Metr, en 
remplacement de Jean Jassoy. Réfugié à CasseL il y 
desservit l'Eglise française jusqu'à sa mort, arrivée 
en 1712. Ses quatre filles furent enfermées à la Pro- 
pagation. 

L'Eglise de Courcelles-Chaussy avait pour pasteur 
Jean Jennet, qu'Olry retrouva en 1687 à Utrecht. 
11 avait épousé, en 1665, Susanne de St-Aubin. 

Note F. 

Le 12 avril 1687, retounianl des Ténèbres, le 
mercredi saint, Pierre Parisis , vicaire à Ste-Ségo- 
lène, apprit d'Adrien Darras^ boulanger, que Ju- 
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dith Roussy, fille âgée de 80 ans, N. C, étoit grave- 
ment malade ; ne la pouvant voir ce jour-là , il y fut 
le lendemain après Toffîce, et y trouva deux femmes 
qui Tassistoient , la veuve Labeaume , sa cousine, 
N. C, et l'autre, Sarion, N. G., et lui offrit les 
sacrements de Pénitence et d'Eucharistie. A quoy 
elle respondit que si elle en avoit besoin elle Ten- 
verroit quérir. Celui-ci insistant et cherchant à lui 

montrer son erreur , elle déclara vouloir mourir 
dans la R. P. R. Et après l'avoir exhortée plus d'une 

heure, voyant qu'elle persistoit dans son opiniâtreté, 
11 sortit en annonçant qu'il revieudroit le lende- 
main. Y allant , il entra en passant chez d'Arras» 
où estoit Paul Grandjean, voisin de ladite Roussy , 
et leur dit d'aller vers elle luy demander si elle 
vouloit les sacrements. Elle refusa. Quelques heures 
après, la veuve Labeaume lui annonça la mort et 
demanda ce qu'elle feroit du corps. Le curé refusa 
de Tenterrer, la malade ayant discuté avec luy des 
points de la religion et persisté dans son hérésie où 
elle estoit moile. (Archives du Parlement.) 

Judith Roussy fut condamnée à être traînée sur la 
claie, par les rues ordinaires^ mais seulement en 
fantôme^ c'est-à-dire en effigie. 

La veuve Michelet, 14 avril 1687; Sara Prud'- 
homme, veuve de Pierre Modéra, 16 mars 1688, 
etc., ne furent pas non plus traînées à la voirie. 

Dans la Table chronologique des Edits, Déclarations^ 
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etc., enregistrés au Parlement de Metz, on Ut, à la 
date du 4 décembre \ 699 : 

Lettre de M. de Barbezieui , du 20 novembre, à 
M. de Sève , premier président , portant que S. M. 
a jugé à propos que lorsqu'on fera le procès aux 
N . C, en exécution de la déclaration du 9 avril i 666, 
on ne prononcei*a point contre ceux qui seront 
morts de leur maladie que leurs corps seront traî- 
nés sur la claie , pour éviter le spectacle, ni , par la 
même raison, d'amende honorable contre ceux qui 
reviendront en santé , mais seulement les autres 
peines prononcées par ladite déclaration. (Enregistré 
le 4 décembi-e.) 

Noté G. 



On nous avait si souvent menacés des dra- 
gons, sans en venir à l'exécution, que plusieurs 
d'entre nous se flattaient que ce malheur ne nous 
atteindrait pas. Mais bientôt nous vîmes qu'ils s'é- 
taient cruellement trompés.. ^ 

Monsieur Charnel, notre intendants fit un voyage 
à la Cour dans le courant du mois de juillet dernier, 
donnant à entendre qu'il y allait pour une affaire 
personnelle, et en revint jeudi 22 août dernier. Le 
«ndemain, étant à Nancy, il reçut des ordres de 
la Cour, et le surlendemain il vint à Metz avec le 
comte de Bissy, lieutenant général de la Province. 
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La garnison de la ville se composait des deux rëgi^* 
ments de cavalerie^ Royal-Dauphin et Dauphin, et 
de trois bataillons d'infanterie tirés des l'égiments 
Auvergne^ Périgord et Yermandois. Le 26 du même 
mois , entra à Metz le régiment de dragons de Pins- 
sonnel^ qui avait fait les conversions (!) dans le Lan- 
guedoc et la Guyenne. Le 27 , à cinq heures du 
matin ^ les sergents de la ville se rendirent chez les 
piincipaux chefs de famille protestants^ et les invi. 
tèrent, de la part du comte de Bissy , à se trouver à 
rhôtel de \ille le même jour, entre 8 etQ heures du 
matin. ïi fallut obéir. La réunion se composa de 
130 ou 140 chefs de famille, des plus notables. Le 
comte de Bissy s'y trouvait , accompagné de M. Le- 
roy^ de l'intendant^ du lieutenant du R(»i, de 
M. Pinssonnel et de quelques autres persrmnages 
importants. Le comte de Bissy fit connaître qu'il 
avait reçu de S. M. un ordre portant que les Réfor- 
més de Metz , malgré le délai de six mois qui leur 
avait été accordé , n'ayant pas fait leur devoir ni 
montré aucune reconnaissance de cet acte d'indul- 
Sance , S. M. entendait maintenant que , dans les 
vingt-quatre heures, tous les Réformés fissent leur 
conversion à l'Eglise romaine. Il ajouta que les 
Réformés n'avalent d'autre parti à prendre que 
celui désobéissance^ sinon qu'on logerait chez eux 
ÙQS soldats qui vivraient à discrétion et les traite- 
raient avec la rigueur dont ils avaient usé ailleurs 
en pareille cij'constance. Personne «ne répliqua, et 

9 
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rassemblée se sépara dans 1»' c<mstenNfk»i; Le 
même jour, vers quatre heures^ do soir, on plsça 
des corps de garde sur ka place? ei des. postes aa 
coin des rues, qui 7 furent jour et nuit; ! 

Le 28, un grand nomlnfe de Refermé» se rendi- 
rent à l'ËTêché et firent, entre les mams de révéfue, 
leur déclaration de conversion. Wkat les principaux 
d'entre eux, ayant pris l'initiative , farent sufris 
pat* beaucoup d'autres', ce qui détermina l'évéque 
à prier le comte de Bissy de (fiffikvr la distribution^ 
des logement» militaires qui devait avoir lieu le 
lendemain, à huit heures du matin. En effet, cette 
distribution fut di£fërée ce jour4à, 29, jusques à 
quatie heures après midi, heure à Jaqu^le on logea 
les dragons par 6, S, 42, 15 et 18^ Le suriendemain 
31, chaque maison reçut une augmentation de 15 
à 20 dragons. Parmi les Réformés qui n'avaient pas 
abjuré, plusieurs cédèrent dès k [HPemier logement, 
d'autres après le second, d'autres après le troisième, 
et le reste seukmiBt après avoir été menacés d'un 
quatrième. 

Pour kur donner plus de liberté , les di*agons 
furent logés sans officiers. Gomme pluskurs R^w^ 
mes avaient quitté leurs maisons et s'élaknl réfu- 
giés ches leurs amis catholiques, on mitiHns ces 
maisons un si grand nombre de dragons, qu'as eu- 
rent bientôt consommé toutes ks provisions et brisé 
tout le mobilier. Us commirent les mêmes excès , 
ks mêmes vioknces , les mêmes actes de borticHe 
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que ceui qui avaient étë exercés ailleurs. Une de leurs 
manières de tourmenter les gens consistait à séparer 
la femme du mari^ les enfants les uns des autres 
et de leurs parents^ atln de les empêcha de s'en- 
courager^ de se consoler mutueUement. Pour cela^ 
tous les moyens étaient bons. Ils enfermaient ces 
malheureux dans les chambres , cabinets , coffres , 
buffets^ caves ou greniers ; ils les forçaient à rester 
constamment ddK)ut^ les plaçaient au milieu d'eux 
et leur soufflaient dans le nez la fumée de leurs 
pipes. A ceux que cette fumée n'incommodait pas 
assez ^ ils tenaient les mains, puis leur brûlaient 
du soufre sous le nez. Ils les empêchaient de dor- 
mir. A quelques-uns ils introduisaient un enton- 
noir dans la bouche^ les forçant d'avaler une assez 
grande quantité de vin pour les mettre en danger 
de moi*t. D'autres^ ils les forçaient de tenir dans la 
main un œuf exposé au feu jusqu'à ce qu'il fût cuit 
dur. Plusieurs veuves de qualité furent abandonnées 
à la méchanceté d'une trentaine de dragons qui^ 
pires que des diables , éclataient à chaque instant 
enjôlements^ blasphèmes, propos cyniques... (Im* 
possible de transcrire le récit des infâmes traite* 
ments infligés aux femmes et fiUes.) 
Lettre écrite de Metz en Hollande, le 6 sept. 1686. 

Note H. 
Le dimanche 29 juin i687, une chaîne de gale- 



riens (Benoit dit de 51 personnes ; nous ne croyons 
l>as qu'ils fussent tous réformés) quitta Metz par la 
porte St-Thiébaut. Le dernier se trouvait être un 
vieiUai'd infirme^ Jean Dozet^ roaiti-e arquebusier, 
condamné le 7 juin pour avoir voulu sortir du 
royaume. Sa femme, Anne Barthel, avait été con- 
damnée à la prison. Son gendre, YaHeroy^ donnait le, 
bra& à son beau-père , pour l'aider à marcher et à 
porter sa chaîne, et comptait l'accompagner ainsi 
jusqu'à Dijon. Une troupe de Eléformés suivait der- 
rière A Muntigny, on s'arrêta chez Pierre Vosgin, 
qui avait été Ancien et qui, malgré son abjuration^ 
était néanmoins Réfoi*mé (il tenait des réunions de 
N. C. chez lui, avait encore sa bible et un fusil 
chargé ; c'était un opiniâtre^ et sans lui les autres 
Réfonnés de M ontigny ne persévéreraient pas). Là 
on avait préparé du vin et des viandes qu'on put 
offrir, à leur passage, à ces martyrs de la foi. Oo 
obtint aussi que Dozet fût mis sur une charrette. 
Au moment de se remettre en route « sept ou huit 
des galériens furent pris de douleurs vives. Dozet 
mourut au delà de Montigny , trois autres expirè- 
rent sur la route, oti on dut les abandonner , 
avant d'être arrivé à limage de St Nicolas , à Jouy. 
Les parents de Dozet continuèi'cnt à le suivre, jus- 
qu'à ce qu'il eût rendu le dernier soupir. Sa fille lui 
disait : Courage, mon père, vous serez bienheureux 
au ciel. Lui expiré, ils s'embrassèrent en se disant 
l'un à l'autre : Voilà ce que nous dfsnandions; Dieu 



sôît loué ! La veuve de Dozet fut informée, dans sa 
prison^ du décès de son mari, par un billet ainsi 
conçu : Ma chère cousine , nous sommes tous fort 
resjouis et, vous, l'éjouisse^vous avec nous de la 
mort de Monsieur Dozet notre frère à Montigny, en 
présance de tous ses amis, sur une chérette; Cham- 
pion. 

On accusa les Réfoimés d'avoir empoisonné volon- 
tairement leurs frères pour leur éviter le supplice 
des galères. On mit en cause la veuve de Dozet , 
Anne Barthel; Yalleroy et sa femme; Basset, bou- 
cher en Yieille-Boucheiie, et sa femme; Duval^ 
mercier pi'ès du S' Herbin , au Quarteau ; Bertrand , 
boucher au Quarteau ; Gutienoe, tailleur der- 
rière St-Gorgon; Derlon, chaudronnier place des 
Charrons; Simone, chapelière en Chaplei*ue;Ruzé 
et ses deux fils, vis-à-vis des Minimes;' Vosgin et ses 
quatre filles. 

Le 29 août, le Procureur général requit la question 
contre la femme Basset. Plusieurs des accusés furent 
renvoyés de la plainte. Nous ignorons si aucun 
d'eux fut condamné. (Archives du Parlement.) 

Note 1. 

Extrait des registres du Parlement. < 

Veu par la Cour le pi-ocès extraordinaii'ement fait 
par le lieutenant criminel dti bailliage de Metz, à 
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la requête du substitut du Procureur général du 
Roi contre Christian Joutxeller^ cordonnier^ habitant 
le village d'AnwdDe, Marie-Anne Ktdlar, sa femme ; 
Louis Partoy , larmier de la terre da Grosyeux , Jean 
Partoy, son fils, et Paul Thiriot jeune fils, (»*isono 
niers es prisonade la conciergerie du Palais, acuses 
de contravention aux édita et déclarations du Roy 
et d*avoir avec arme» à kuat tué Pierre Dn^ier et 
€3aude Masson, habilan» dudtt Anweille^ appelans 
de la sentence lendue par ledit lieutenant le sei- 
sième de ce mois, [Nir laqudle ksdits Louis et Jean 
Partoy, Christian JoutzeUer et Anne-Marie Keller 
sa femme auroient été dédarez suffisamment at- 
teints et convaincu», sçavoir : ledit loutaeller d'estre 
venu aux environ» de cette ville pour y joindre les» 
dits Partoy et Thiriot et les conduire hors du 
royaume, de les avoir guidé secrettement de nuict, 
et faict passer le jour dans les bois, de les avoir ca- 
ché chez luy pendant un jour^ et pour cet effect 
d'avoh* receu desdits accusez cinq escus et demy ; 
ladilie Keller d'avdr empesché leur capture pour 
laquelle le maire dudit Anweille s'estoit piéseuié 
avec ses habitans au logis dudit JoutaeUer^ d'avoir, 
par deux différentes fois, esteinct les lampes, et par 
ce moyen donné lieu à f évasion desdits Partoy et 
Thiriot, et iceux de s'estre mis soubs la conduitte 
dudit JoutzeUer pour se retirer du royaume, mar- 
chant de nuict, s'estre retii-é chez luy et Savoir en 
sortant de son logis, à mains ftrmées> tué Piems 



Drapier et Claude MasfionyJhabitaasdudit Ânweille^ 
pour pouvoir plus fadlemeni eschapper de Fembus- 
cade diiessée pour leur capture et sortir hors du 
royaume. Pour réparation de quoy oi'donné que 
lesdits Louis et Jean Partoy^ Christian JoutzeUer et 
Kane-Anne Keller^ sa femme, .seroient délivrés es 
mains de Texécuteur de la haute justice pour estre 
pendus et étranglez tmt que mort s'ensuive à une 
potence qui pour cet effect seroit dressée en la place 
du Champ à-Seille, leurs biens desdarez acquis et 
confisquez au Roy, sur iceux préalablement pris une 
somme de deux mil livres tournois pour estre dis- 
tribuée par moitié aux vesve et héritiers desdits def-* 
functs Drappier et Masson, à TefiQsct de quoy les 
deniers provenans de la vente des chevaux desdits 
accusez leur seront délivrez sans frais sur et néants 
moins de ladite somme, que ledit Paul Partoy^se- 
xoit mis en la maison de la Propagation de la foy 
establie en cette ville pour les hommes pour y estre 
iastruict en la Religion catholique i^ostolique et 
fomaine, que les nommés Lambert admodiateur 
de Pelti*e et Christian..... Marcok^à BoliastrofT se^ 
roient pris et appréhendes aux corps et constituez 
prisonniers pour leur estre leur procès faict et par^ 
fmi ; ordonné en outre que le cheval resté à An-» 
veille sera déliviié auxdils vefves pour et en déduc- 
tic» de l'adjugé cy-dessus en payant par elle la 
despence faictc audit lieu pour ledict cheval et les 
médicameos , Crais et Mllahres du maneschal. Les 
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accusez ouys et interrogez en la Chambre du conseil 
sur la sellette. Tout considéré, la Cour dict qu'il a 
esté bien jugé , mal et sans grief appelé par lesdits 
Louis et Jean Partoy, Christian Joutzeller et Marie- 
Anne KeUer et l'amenderont. Faict à Metz en Par- 
lement, en la chambre de LaToumelle. 

Le 20 décembre mii-six-cent-quatrevingt-sept. 

AnwiiiUe est Anweilér, au duché de Deux-Ponts. 

loutzellér et sa femme étaient catholiques. 

Note J. 

Il y avait à Metz deux maisons de la Propagation 
de la foi : l'une pour les hommes, Tauti^e pour les 
femmes. 

Des lettres patentés du Roy, du 25 mai 1656, con- 
firmées par d'autres d'avril 1657, autorisent Alix 
Clerginet, demeurant à Metz , à établir une maison 
et communauté de douze filles , dans laquelle elles 
pourront recevoir les femmes et filles , nobles et 
autres, faisant profession de la R. P. R. Ces lettres 
furent enregistrées^ malgré l'opposition des Réfor- 
més » le 20 juiUet 1657 , par le parlement de Metz, 
séant alors à Toul, qui ajouta qu'il ne serait rien 
fait au préjudice des édits et déclarations faits en 
faveur des sujets du Roi faisant profession de ladite 
Religion. 
• Cette communauté, établie d'abord rue du Sacq, 
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paroisse Si Euchaire^ fut bientôt après transportée 
rue Taison. 

La Reine^ étant à Mets avec le Roi, voulut poser 
la première pierre de la cbapelie, et le duc d'Anjou 
donna son nom à la cloche. Le 3 février 1658, cette 
cliapelle fut consacrée , et le sermon prononcé par 
bossuet , directeur temporel et spintuel de la 
maison. 

On -^ enfermait les femmes et les tilles réformées 
pour les insti*uire dans le catholicisme. Des petites 
filles furent souvent enlevées aux parents et mises 
dans ce couvent. Tel^fut le sr)rt d'Elisabeth d'Alen- 
çon, âgéede 12 ans, en 1667; d'Anne Odille, âgée 
de 3 ans, et d^ Susanne Pillement , enfant de neuf 
ans, en 1682. 

De 1660 à 1700, on y fit enfermer 606 personnes, 
doQl plus de 300 av^nt la révocation. Toutes 
n'étaient pas de Metz. 

Le Roi av^it ordonné que les filles enfermées à la 
Pfopagation y demeui^raient au moins 15 jours 
consécutifs sans pouvoir être réclamées. 

Les bienjs confisqués sur les Réformés furent em- 
ployés, en partie, à faire élever leurs enfants dans 
la doctrine romaine. Mamiel , administrateur de 
ces biens, paye à la Propagation 3,832 fr., pour le&. 
N. C., le 9 avril 1686; 3,000 fr. le 2 novembi'e; 
4,000 fr. le 24 février 1688; 1,500 fr. en 1701 , etc. 
De 1741 à 1737, 24,052 livres furent dépensées pour 
l'entretien des nouvelles converties. 



fin i688^ la maisoR d^André Pêrsode, eonseiBeraa 
présidial, absent du royaume^ fut donnée à la 
Propagation. Cette maison^ sitnëe rue Taison^ avait 
perdu la moitié de sa ralear^ eu esgard à la dinmmh 
ti(m du prim dis maisom depuis diux ans» et le nom" 
bti de celles qm sont vacantes. 

Cette maison était estimée en 1604 à 25,000 fj.^ 
ou 9,476 liv. tournois. Mlle de Persode y était 
enfermée. 

La Propagation subsista jusqu'en 4792. 

fin 4 668 9 une maison de la Propagation pour les 
hommes fut ouverte (3 avTil)^ rue des Trms-Boulan- 
gers, sous la protection de St François de Sales, 
par le jésuite Polonceau. Le conseiller Bossuet 
(père de l'évêque de Meaux) fut un des quinze 
membres du comité. 

Par un contrat du 5 juillet 4668, la maison de 
Longeau, léproserie fondée jadis par quelques famil- 
les de M eti , fut cédée au comité , pour la guérison 
de la léj^e spirituelle ^ malgré les réclamations de 
plusieurs Réformés qui descendaient des fondateurs ^ 

Des lettres patentes du mois d'août 4670, enre- 
gistrées au Parlement le 30 avril 4674, autorisent 
rétablissement de la Propagation et la cession de la 
maison de Loageau. 

L'évêque de Metz, St-Simon , supprima la Propa- 
gation pour hommes^ le 14 juillet 4747, les Réfor* 
mes ayant beaucoup diminué, les autres envoyant 
kvrs enfants à f étranger. Il la remplaça par de bons 
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tnaUres éHécok pour l'instruction des enfants des 
N. C. et autres^ et appela les Frères de la doctrine 
chrétienne; 

Note K. 



Lettre adressée à M. de Sève , premier président 
du Parlement 9 lue dans la séance du 7 novem- 
bre 1685: 

Monsieur de Sève, n'estimant pas à propos ni 
(pïi\ soit du bien de mon service de souffrir plus 
longtemps dans ma cour de Parlement de Metz 
des conseillers qui fassent profession de la Religion 
P. R., je vous écris cette lettre pour vous dire qte 
mon intention est qu'aussitôt que vous l'aurez 
reçue ^ vous ayiez à faire savoir aux conseillers de 
madite cour de ladite R. P. R. que, s'ils ne veulent 
se convertir et embrasser la R. C. A. et R.^je veux 
et entends qu'ils se défassent incessamment de leurs 
charges, et que cependant je leur défends d'entrer 
dans les chambres dudit Parlement dont ils sont« 
ny d'y faire aucune fonction de leurs charges. A 
quoi je vous recommande bien expressément de 
lenir la main et de me donner compte de la disposi- 
t on que vous aurez conDue être en eux de se con- 
former à ce qui est en cela de ma volonté. Et la 
présente n'étant pour autre fin^ je ne vous la ferai 
plus longue que pour prier Dieu qu'il vous ait, 
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Monsieur de Sève^ en sa sainte garde. Signd Lems^ et 
plus bas Letellier. 

Lettre de cachet, de Fontainebleau, 47* jour d'oc-r 
tobre 1685. 



Fn. 



P«ltlcrs. — Inp. de A. Duras. 
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